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E P. ALPHANDÉRY. 


peine avec le coronatus latin") si les moines arméniens portaient 
comme les religieux occidentaux la corona figurée par la tonsure. 
Il n'en est rien et, dans le cas de vardapet, la couronne de roses 
désignerait des candidats à l'état de bienheureux. Aussi bien, 
cette hypothèse, aux yeux même de son auteur, n'était rien de 
plus qu'une hypothése, ne prétendait pas clore l'enquête. Cette 
enquête, M. Macler l'a poursuivie : il a pris récemment une nou- 
velle consultation auprès de plusieurs arménisants d'entre les 
plus qualifiés et m'en a aimablement communiqué les résultats. 

Hs présentent quelque diversité. Le sens du second élément, 
pet, n'est douteux pour aucun des correspondants de M. Macler : 
il signifie maître, chef, dirigeant; mais l'incertitude règne quant à 
la signification de l'élément verd, vart (qui est lu aussi warda ou 
vert). Var ou vard peut vouloir dire œuvre ou travail; d’où, pour le 

omposé vardapet, le sens de chef, maitre, dirigeant du travail, ou 

plus simplement maitre (c'est le sens de l'abréviation varpet) ®). 

Warda, sanscrit (cf. l'anglais word) signifiant le verbe, vardapet 

désignerait le maitre du verbe). Cette explication est à rapprocher 

de celle qui retrouve dans varda le sanscrit vart ou vrt qui signifie 
3 ment ou science ^, 

M. Macler s'interdit de conclure; il rappelle simplement que le 
mot est quelquefois orthographié vertabied et que dans ce cas quel- 
ques grammairiens font dériver vert de veritas; le vertabied serait 
le chef de la vérité ou le chef d'une école qui détient la vérité S). 

Je ne puis — et pour cause — décider entre ces hypothèses 
dont plusieurs sont séduisantes. Celle que j'apporte se recom- 
mande d'un trés grand nom de la science occidentale, celui de 
Ducange. Peut-être est-ce son seul mérite. 

Elle se trouve dans le Glossarium mediae et infimae latinitatis, 
à l'article Bactroperatae/9). Ce mot, formé de Béxrpor, bâton. et de 
ip, pera, sac, besace (plus rarement : outre à porter le vin) 
désigne les philosophes qui, en mépris du siècle, portent avec eux 


Œ) V. DvcawGE, Glossarium, s. v. Coronatus. 

G) Communication de M. A. Aharonian. 

™ Communication de M. A. Tchobanian. M. Alfaric, professeur à l`Uni- 
versité de Strasbourg, a bien voulu me suggérer un rapprochement avec 
Actes, 1v, 11, oà saint Paul est appelé 6 ñyoupevos rot Aoyov, dux verbi dans 
la Vulgate. 

^) Communication de M. G. Sinapian. 

™ M. Macher cite seulement pour mémoire l'étymologie par vard — nid de 
pigeons, d'ou vardapet => chef du nid, chef d'école. 

#) Ed. G. A. L. Henschel, Paris, Didot, 184 o, t. I. p. 528. 
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tout ce qu'ils possèdent. C'est dans ce sens que l'emploie S. Jé- 
rôme (in cap. 19. Matthaei). Par analogie, les moines ont quelque- 
fois, dit Ducange, été appelés Bactroperatae, car leur équipage, 
un bâton, une besace, montre aussi le mépris qu'ils professent 
pour les richesses terrestres. C'est de cet emploi du mot que 
Ducange fait dériver le nom porté par les moines arméniens, 
Vatrapetae; il l'a rencontré dans le chapitre de la Descriptio Terrae 
Sanctae écrite entre 1271 et 1295 par le voyageur allemand 
Burchard de Mont-Sion où sont décrits les usages, surtout 
religieux, des Arméniens que Burchard a pu observer. Et, au mot 
Vatrapetae Ducange ajoute cette glose qui fait l'unique intérêt 
de la présente note : voce, ut videtur, contracta ex Bactroperatae. 

H est prudent de faire observer que Ducange cite Burchard de 
Mont-Sion non pas d'après le texte authentique de sa Descriptio, 
mais d'après une édition de Venise (1519) op le texte, plus 
qu'altéré, est complètement récrit par le dominicain Chrysostome 
Giavelli 0, En réalité, Burchard avait écrit verthabite 2) et peut-être 
Giavelli, dès avant Ducange, avait-il «sollicité» le mot pour le 
faire ressembler à Bactroperatae, terme grec que pouvait ne pas 
ignorer un religieux vénitien. 

Solution du probléme? Étymologie de pure fantaisie? Tout avis 
de ma part serait présomption choquante. 


Œ) Voir notice sur cette édition dans Histoire littéraire de la France, t. XXI 
p- 208-209. 
7S Launenr, Peregrinatores medii aevi, Leipzig, 13864, p. 92- 


TITRES IRANIENS EN ARMENIEN, 


PAR 


E. BENVENISTE. 





NAXARAR. 


Pour expliquer le premier terme de naxarar, que Hübschmann 
tenait déjà pour iranien, M. Meillet a supposé (dans cette Revue, 
JI, p. 2) une substitution, par étymologie populaire, de “naza- 
d'après nac « premièrement», à rëfa qu'il a retrouvé ingénieuse- 
ment dans nahapet «patriarche». Le sogdien n°@6Sr “na/fdar 
«chef du peuple, gouverneur» prouve en effet qu'un ir. "na— 
fapati- «chef de lignée» est sürement à l'origine de arm. nahapet. 
Ii convient seulement d'insister sur le fait que le -hk- arménien 
ne peut représenter ici que m. ir. -/-, non -h-. Le double traite— 
ment —/- et -h- de ir. "—- (—"-ph-) entre voyelles, illustré par 
nafa— pers. naf, mais kaufa => koh, fournit un principe dialectal 
non encore reconnu : -/- est du Nord-Ouest, -k- du Sud-Ouest, 
comme il ressort immédiatement de pers. dähän : aw. zafan—. 
C'est donc un radical septentrional »4f- qui a pénétré en persan 
comme en arménien, et a supplanté au Sud-Ouest la forme à -A- 
qui eût été parallèle à Nihavdnd = N:@Q@aijavôa. Ii n'y a du reste 
aucune trace au Sud-Ouest de titres pareils à nahapet ou nafdar. 

Mais la conservation méme de nahapet rend douteux le rappro- 
chement avec nazarar, douteuse aussi l'influence attribuée à naz. 
li ne semble pas être connu de cas où dans le même dialecte un 
méme mot entre en composition à la fois avec -dara et -pati. 
En réalité c'est naz «d'abord» qui est le pivot du problème, et 
qui est solidaire d'un groupe de molts iraniens sur lequel une 
étude de M. Jackson (J.A.O.S., 1927, p- 193-197) n'a pas fait la 
lumière souhaitable. 
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Les formes de Turfan sont: naw’ yn, nawst, nawstyn 
«premier», et nwa «commencement», nwaz’d « primogenitus». 
nm«emyr dont le sens sera discuté plus bas. On part de m. ir. 
"nec" que Bartholomae (Z. Air. Wb., p. ^8) a rapproché de got. 
nehm « près», et qui, gardant au Nord-Ouest le timbre radical a, 
est altéré en zw au Sud-Ouest par l'épenthèse. De là, d’une part, 
nacrust, narustin «premier» (cf. phl. litt. raxzust, pers. nüxust, 
nuxust) de *nax"-ist, naxvén (nom naxzvin Müller) — “nax'aina-; de 
l'autre nus (non nir Müller, ni nös Bartholomae) «commence- 
ment», nuxzād «né le premier». 

La dérivation et le sens de muer restent encore à élucider. 
M. F. W. K. Müller l'a laissé sans traduction (Handschr. Reste. 
Il, p. 22). M. Andreas lui a fourni l'indication suivante : «naxvèr, 
nuxvèr — Fürst, princeps [von einem älteren nazudär |» (ibid.. 
D. ana) Étymologie irrecevable, car “naxuaar ne peut aboutir 
qu'à *»acdar ou “nuxryar, en aucun cas à ruxzvèr. Aussi Salemann 
(Manichaeica, IV, p. 42) a-t-il eu raison de Vécarter. Mais sa 
propre interprétation ne vaut pas mieux : il coupe næwz-wyr et 
hésite pour le second terme entre vir «homme» et vir «sagesse». 
C'est pour vīr «homme» qu'a opté M. Jackson, en rapportant 
l'expression «premier homme» au mythe de l'Homme originel 
dont on sait l'importance dans le manichéisme. 

M. Jackson a cependant rappelé que ce même mot, en réalité 
un titre, nous est connu depuis longtemps, travesti en nom 
propre comme il arrive souvent, chez des historiens byzantins 
ou arabes : 6 Naxopayoy (Agathias), ô INexoepyov, ô Xavva- 
xoepvydy (Ménandre) — SZapraxopyávyvns (Theophylacte Simo- 
catta), Vax'ergän (Tabari), etc., et aussi dér, titre d'un 
dignitaire chez Firdousi, arm. tardif nisor, etc. (Noldeke, Tabari. 
p- 152, n. 2; Justi, Iran. Namenb., p. 219). C’est sur ce dernier 
radical en -@ que repose la transcription chinoise ni-hu-han 
— “nixöryān du titre porté par les trésoriers des rois sassanides 
(Laufer, Sino-Iranica. p. 532, n° 98), cf. arm. Vixoragan ( Hoff- 
mann, Auszüge, p. 250), avec une altération récente de na- en 
ni-. Les transcriptions grecques reproduisent un pluriel en -an 
d'un radical qui, d’après Naxoepydv, ar. Nax'eragän, Nax"erajan , 
était clairement *rax"èr(ak) et non “nax"ir (Salemann, Jackson ). 
Par contre, pers. rüx"üràü. arm. niror (— naxor), gr. Naxopayd» 
supposent "»ar"ar(ak). Pour avoir passé trop rapidement sur la 
diversité des transcriptions, on s'est privé d'un élément essentiel 
au débat, lexistence d'un couple m. ir. "»ac"àár : phi. T. nuxver. 
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L'emprunt arabe ix'ar «grand personnage, noble, fier» remonte 
à "nax"ar, non à nur'er, comme Va avancé Salemann (loc. cit., 
p- 43-44) suivi par M. Schaeder (Reitzenstein-Schaeder, Stud. z. 
antik. Synkret., p. 278, n. 1). 

L'apparente complication introduite par “nax"ar à côté de 
nuz'er se résout en clarté. M. Andreas (ap. Lentz, Z. I. I., IV, 
1926, p. 270-271) a appelé l'attention sur des mots persans où 
à et ë alternent et indiquent respectivement une origine arsacide 
ou sassanide. On fera toutes réserves sur le prétendu « passage» de 
l'un à l'autre son dans pers. kar, kurde kir, ou pers. nämäz, kurde 
neméz. En tout cas, M. Lentz a opposé justement N.-O. bôzâyar 
«libérateur» à S.-O. bozéyar; N.-O. roënäyar «illuminateur» à 
S.-O. roéneyar. et attribué au N.-O. les formes persanes du 
type de Dämävänd, dinävär. Ceci prouve que, en POIRIA OR; les 

iers termes sont au N.-O. en -&-, au S.-O. en (cas 
oblique). Phi. N.-O. “narväar se ramène ainsi sans difficulté à 
*nec"agar et S.-O. nuxvēr à *nax"ëBar. Le persan offre un parallèle 
exact : dilamür «courageux» (suffixe seul arsacide), en face du 
S.-O. diler. L^évidence du rapprochement *nax"üBar : nux"èr, di- 
lâwdür : diler n'est voilée que par l'haplologie *»ac"afar- => nazar. 

H s'agit donc d'un m. ir. "nos" «origine» ou «primauté», dont 
une forme adverbiale s'est fixée dans Varménien raz « première- 
ment», et qui a fourni les composés *nax"ür, nur"eér «qui détient 
la primauté». Ces titres correspondent à un degré de noblesse, 
non à une charge définie : tandis que, selon Firdousi et les témoi- 
gnages chinois, un *ner"ar(ak) avait la garde du trésor royal, on 
voit chez Tabari (p. 152) le méme titre donné au gouverneur 
général d'une province (patgospan). La formation de arm. naxarar 
apparait comme nettement indépendante de celle de nahapet et 
doit s'expliquer par “nax'a-dära- (cf. Nohodares chez Ammien ). 
Dans les emprunts fait par l'arménien au dialecte du Nord-Ouest, 
-r"- est rendu par —r— : cf. kaward : aw. kazx”’araSa- «sorcier»: 
patasxani : “pati-saz'an- «réponse» (le détail de cette dernière 
équivalence sera repris ailleurs ). 


ISX AN. 


L'importance de ce titre se marque non seulement à l'excellence 
de la dignité qui équivaut au commandement d'un territoire ou 
d'une armée, mais au nombre des dérivés qu'il a formés et que 
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les dictionnaires indiquent suffisamment. Néanmoins iran n'a 
été, à notre connaissance, l'objet d'aucune recherche sérieuse : on 
ne saurait compter comme telle l'étude oà M. R. Bleichsteiner 
(Handes Amsorya, 1927, p. 75^ et suiv.) a essayé, au mépris de 
toute méthode et par une série de rapprochements erronés, d'an- 
nexer ce mot au « japhétique >. 

Bien que Hübschmann n'ait pas mentionné Zëzen parmi les 
emprunts iraniens, on peut présumer que, comme tant d'autres 
titres, celui-ci appartient au vocabulaire arsacide de la féodalité. 
L'initiale rappelle immédiatement celle du titre zrseÓS, xšēð des 
rois de Sogdiane et de Ferghüna (Berüni, Chronology, trad. 
Sachau, p. 109; Justi, Iran. Namenb., p. 141; Müller, Mahr- 
namag, p. 31), qui est peut-être reflété par la transcription chi- 
noise i-ts*at (Laufer, Sino—Iranica, p. 530 , n° 95). On y a reconnu 
depuis longtemps “zSaita-, av. ciaéta «lumineux, majestueux», 
épithète de divinités et de héros. De même, le > de i$ran n'est 
que prothétique comme le a- de axsarh. Sans examiner les faits, 
sporadiques et parfois flottants, où č sert d'attaque à un groupe 
consonantique initial avec $ ou s (Bartholomae, Z. Azr. Wb., 
p- 79 et suiv.), il suffit provisoirement d'y relever l'indice sür 
d'une origine septentrionale. ` 

Iiran suppose ir. “xsana, qui évoque sogd. ^y4^wn “axsavan 
«roi» qu'on lit plusieurs fois dans la version sogdienne de lin- 
scription de Kara-Balgassun (F. W. K. Müller, Sitz. ber. de 
l'Acad. de Berlin, 1909, p. 728-729), et aussi en sogdien 
chrétien où il rend /S«ac:Asós. Le sogdien bouddhique ne connait 
que `Ys`ywn- "*axsevan-, chr. 2sévan, — *xšai-van (cf. Bartholomae, 
Zur Kenntniss d. m. ir. Mundart. III [— Sitz. ber. Heidelb. Akad., 
1920]. p- 29). H ne peut s'agir pour arm. *rsán d'une contrac- 
tion de :rcsavan : la prothèse différente, et aussi le maintien normal 
du groupe -ava- en phi. N.-O. sy opposent. On posera donc 
deux dérivés de “2sda(y)- : “xsana et sšāvan, qui sont dans le méme 
rapport que av. (s0i@r0)- pana et v.—p. (xi$assa) -pävan. Le radical 
“æ$än- se laisse probablement retrouver dans Apr vns. que 
Justi (fran. Namenb., p. 34) n'a pas interprété. Si cette analyse 
est correcte, elle aboutit à séparer iszan de išvem «je suis maitre 
de», qui ne pouvaient d'ailleurs sans difficulté sortir l'un de 
l'autre, et à tirer zèxzem de *xsayami. 

La racine “zsa(y)-, entre autres, a fourni des dérivés variés sui- 
vant les dialectes, presque tous pourvus d'une valeur définie, 
que le hasard des découvertes ou le progrès de l'analyse nous 
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restituent peu à peu. C'est un groupe entier de dérivés qui est 
venu à larménien d'un dialecte du Nord autre que celui des 
documents de Turfan. 


SEPUH. 

On a toujours tenu sepuh «noble» pour un emprunt iranien. 
bien que Hübschmann l'ait exclu de son relevé. H s'agit claire- 
ment d'un composé à second terme -puh — “purh «fils» d'origine 
septentrionale (Meillet, M.S.L., XVII, p. 248), et qu'on pour- 
rait comparer à av. vis «- « fils d'une maison seigneuriale», 
phi. N.-O. vispuhr, phi. S.-O. vis pus «prince», sogd. vi 
« héritier» (F. W. K. Müller, Soghd. Texte, p. 83, 1. 1). Cette dé- 
nomination caractéristique du prince héritier est attestée, on ne 
semble pas l'avoir remarqué, dés les papyri araméens d'Éléphan- 
line, et reportée historiquement aux Achéménides : l'expression 
Nivea 932 «les fils de la maison», désignant ceux qui prennent 
rang à la suite du roi et qu'on interprète d'une manière vague 
par «les familiers du palais» (Cowley, Aram. Pap.. p. 114) est la 
traduction de visó-puOra- et Vamorce de Vidéogramme qui re- 
couvre, dans les inscriptions pehlevies, le titre de «prince 
royal», vispuhr (Noldeke, Tabari, p. 71 et 501; Herzfeld, Pai- 
kuli, p. 157 et 170). 

Le rapport de vis- à arm. se- est obscurci par une altération 
arménienne dont on a essayé de rendre compte (Handés Amsorya , 
1927, p- 762) par *vse- — *vise- cas oblique. De son cóté M. Lentz 
venait de produire une suggestion identique en  lattribuant 
à MM. Andreas et Marr (Z.7J.7.. IV, 1926, p. 302, n° 153). 
H nous a échappé à tous que, à cette époque, “visépuhr aurait dà 
aboutir à “sipuh. On pourrait sans doute invoquer les quelques 
exemples où -2 passe à -e— sous l'influence de -u- de la syllabe 
suivante : trel «dominer»; teruthiwn «domination» (Meillet, Es- 
quisse, S 25, p. 32). Mais il s'agit là de mots authentiques, dont. 
le -4 repose toujours sur un -e- arménien, qui précisément est 
exclu dans le cas de sepuh. De plus, on ne cite pas dans le nombre 
un seul emprunt iranien. La seule origine de sepuh qui réponde 
aux correspondances vérifiées est *vseapurh, ir. “visya- a-, où 
un adjectif juxtaposé remplace le premier terme nominal. En syl- 
labe intérieure, -ea— — *-ya- se réduit à —e-: par suite, la chute 
de v- n'a pu se réaliser qu'après cette réduction. C’est le principe 
qui explique de vieux noms de mois tels que Mehe(kan), qui 
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n'équivaut pas à M:0pæxaæava, mais à * MaiOrya-, Ahel kan) — * A6rga-, 
Mareri — * Madyarya. av. Maidyäirya- (Marquart, Untersuch. z. 
Gesch. von Eran, ll, p. 205). 

On simplifie trop Viranien du Nord-Ouest en le bornant au 
parler qui nous est connu. Il shy est produit des variantes dialec- 
tales dont arménien, dans une certaine mesure, garde le reflet, 
mais qui, néanmoins, ne doivent pas obscurcir les trait communs 


` 


à tous les parlers septentrionaux. 


VARDAPET. 


L'équivalent ordinaire de vardapet est S:ddécxaros, auquel fait 
pendant asakert « pants». L'origine iranienne n'en est pas dou- 
leuse, malgré le silence de Hübschmann. Le premier élément 
préserve le seul vestige, à notre connaissance, d'une forme S.-O. 
“varda-, de la racine av. varz- «travailler activement», phil. et 


pers. eerz-, généralisée partout ailleurs avec le -z- du Nord-Ouest. 


et, d'assez bonne heure en persan, le sens spécialisé de «travail 
agricole». Les emplois avestiques comportent une nuance d'«ap- 
plication zélée^ orientée vers la pratique orthodoxe : varəzəmča 
haomananhoméa «la (bonne) activité et la bonne pensée (F., 
LXXI, 17): wuz-varoz- signifie «changer en bien», jamais le con- 
traire. La valeur iranienne rejoint celle de pr. #p3w. C'est ainsi 
que *vardepati- a pu désigner le maitre de pratique, peut-être par 
opposition avec l'acÜra-paitis dont l'enseignement portail plutòt 
sur la doctrine et qui, comme me le fait observer M. Meillet, 
était trop spécifiquement zoroastrien pour avoir été connu des 
Arméniens. La rareté des formes nominales de varz- dans l'Avesta 
pourrait expliquer qu'on ait recouru à la forme du Sud-Ouest, et 
qu'un emprunt sassanide ait été introduit dans le vocabulaire 
chrétien de l'Arménie. 

Si le sens s'y prêtait, il serait plus simple d'identifier arm. 
varda- à aw. varada- -accroissement», comme l'a fait Fr. Müller 
(Sitz. ber. de l'Acad. de Vienne, t. LXIV, 1870, p. 454). Mais la 
racine vard- ne signifie que «augmenter», sans la moindre va- 
leur religieuse, ni même abstraite, qui permette d'en tirer un 
dérivé correspondant à d:da&oxaros. 





ESPOIRS, 


PAR 


LE GÉNÉRAL ED. BRÉMOND. 





Aucun des lecteurs de la Revue des Études Arméniennes n'a oublié 
la période tragique de la guerre de 1914-1918, en Orient, avec 
ses massacres, les plus épouvantables de l'histoire de l'humanité, 
ni les déceptions qui ont suivi en Asie Mineure la victoire des 
Alliés. 

La forte race arménienne de paysans et de montagnards, dont 
l'origine se perd dans la nuit des temps historiques, fut une des 
forces militaires et administratives de cet Empire Romain d'Orient 
qui, pendant mille ans, deux fois la durée de l'Empire de Rome, 
a été la civilisation d'Europe. Elle a bien des ressemblances avec 
une autre race de montagnards, ces Berbéres de l'Afrique du Nord, 
qui eurent des rôles analogues auprès des Khalifas d'Espagne, et 
sous les dynasties turques en Égypte. Et aussi avec les monta- 
gnards Arvernes du temps de Vercingétorix, qui devinrent la force 
des armées impériales romaines. Même esprit guerrier, même 
amour de l'indépendance et aussi mémes tendances particularistes 
poussées jusqu'à l'anarchie, et qui dans les trois cas ont causé la 
défaite de ces trois groupes de populations. Jusqu'à nous, les 
montagnes avec leurs vallées séparées, leurs bassins fermés, n'ont 
pu être que l'asile des groupes de vaincus de la plaine, où se for- 
maient les grands États. 

Mais notre époque ne connait plus les obstacles physiques, ni 
les distances; les conditions sont donc changées; et tous les espoirs 
deviennent légitimes. 

La Hevue des Études arméniennes est en méme temps un témoi- 
gnage de l'intérét de la France aux victimes rescapées, un signe de 
son accueil; un lien entre eux, veilleuse devant l'icóne; et un motif 
d'espoir. Elle recueille les récits d'autrefois, les nouvelles d'au- 
jourd'hui, elle entretient la culture de la langue arménienne, 
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J'ai cité autrefois cette phrase d'Alphonse Daudet dans la Der- 
nière classe que tant de Français, attendant la réparation, ne pou- 
vaient lire qu'à travers une buée de larmes : « Quand un peuple 
tombe esclave, tant qu'il tient bien sa langue, c'est comme s'il 
tenait la clef de sa prison.» La Revue des Etudes Arméniennes aide à 
tenir cette clef; et cette constatation nous fait comprendre la gran- 
deur et l'élévation de son rôle et de sa tâche, et nous fait souhaiter 
pour elle tous les succès qui élargiront son influence et accroftront 
l'importance de ses résultats. 

L'avenir, tout entier, est à ceux qui luttent et qui s'efforcent : 
c'est l'honneur de cette Revue d'être dans leurs rangs, comme 
une enseigne. 
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EZNIK ET LA BIBLE, 


PAR 


GEORGES CUENDET, 


PRIVAT DOCENT À L'UNIVERSITÉ DE GENÈVE. 





Aucun auteur arménien ne se fonde autant qu'Eznik de Kolb 
sur les saintes Écritures pour réfuter ses adversaires ou pour 
convaincre ses lecteurs : il cite la Bible presque deux cents fois 
et y fait en outre quantité d'allusions dans son ouvrage que la 
tradition intitule Contre les sectes). Cette connaissance approfon- 
die des Livres saints ne surprend pas puisque Eznik passe pour 
lun de leurs traducteurs. Dès lors on entrevoit l'intérêt que pré- 
sentent les citations faites par Eznik; elles posent trois pro- 
blèmes que lon pourrait énoncer ainsi : 


1" Comment Eznik introduit-il ses citations? 
2" €Xite-t—il textuellement ou de mémoire? 


3° Fait-il Ses citations d'après la traduction arménienne à la- 
quelle il a collaboré, d'après l'original grec pour le Nouveau Tes- 
tament et la version des Septante pour l'Ancien, d'après une tra- 
duction syriaque ou encore d'après quelque Père de l'Église? 


Des réponses précises donneraient peut-être des indications 
nouvelles sur le style d'Eznik, sur ses sources?) et sur la com- 
position de son traité; elles contribueraient à établir le texte de 
l'édition critique d'Eznik que chacun souhaite; enfin et surtout ` 
elles permettraient de déterminer la valeur des citations d'Eznik 
comme témoin du texte biblique. 


Œ) Eznik est cité par livre et par chapitre avec l'indication de la page dans 
les tirages de 1863 et de 1914. Les variantes proviennent de l'Examen et 
collation du manuscrit d'Eznik récemment trouvé, par G. T. Mxnréean et 
H. Y. Apsanian. 

(0 L. Maniks, Le De Deo d'Eznik de Kotb, p. 84. 
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Eznik annonce toutes ses citations, mais de facons très variées. 
Parfois il se contente d'une indication aussi sommaire que : 


qh «carr. um, 17 (p. 168, 193) — Rom., 1x, 25; 1v, 11 (p. 274, 
3164)=@ Le. gg, 6433, ... 


pon anc ro c d'après ceci», 1, 93 (p. 93, 108) — Deut., tv, 2431, 23 
(p.93; £08 ) — Ps... REVE, $2 (ò 4: 


ou que : 

& vet», 11, 17 (p. 171, 197) — Ju., v1, 39:17, a1 (p. 180, 208) 
= Le, iv, ha: ... 

de spen gr vet ailleurs». n, 17 (p. 169. 195) — Æphés., 1v, 5 et 6;... 


l gauspdthu, ot encore», 1, 19 (p- 78, 91)= Lc, x, 18; 1, 19 
CH YB. T0 avis 14; =< 


Pour être plus longues, d'autres formules ne sont guère plus 
précises : 

E. 24 ( P- AA, 52) z expres hoes seess era gui, pn anssnesrena ans D ans lp aai To gran o renase Ze 
r comme le dit quelque part la parole de Dieu» — Gen., vin, 21. 

Hs S ( p- 120, 139) > ZE whey & parta bz Teersqanan — anneranveran anv D egeteedie — gussop _ 
goss ts ag wel c cest à eux que s'applique la parole de Dieu qui dit» 
=> Mt. >» XII, 33. 


mm, 9 (p- 217, 249) : ep gqeetyte ^ ag aul, cla parole de 
l’Ecriture est vraie qui dit» — Joël, 11, 31. 


D'habitude des données aussi vagues ne suffisent heureuse— 
ment pas à Eznik: il renvoie alors à un groupe de livres déter- 
miné tel que la Loi, les Prophètes ou l'Evangile : 

11, 21 ( p- 180. 208) ~ up nr p hn Wo chinese [v aar £ the ap pne ansa ka non anouasnsto fto 
"car pour nous la parole de l'Évangile est vraie» = Mc, mr, 11. 

iv, 10 ( p- 272, 312) > o de pene uo +q ërëceeet o fe ano gquep nuognl uto +r Mais 
ceci aussi est écrit dans les Prophètes» = Es., Lxv, 17. 

IV, 12 (p. 285,323) i «yy, L fe anr ph ied gpl, E «mais il est aussi 
écrit dans la Loi» = Gen., 1x, 3 et ^. 


Lorsqu'il rappo:te une parole de Notre-Seigneur, Eznik trouve 
la référence suffisante et ne spécifie jamais l'Évangile 2 


1, 19 (p- 78, 91) : pee nna n Skee «daprès ce qu'a dit 
le Seigneur» = Jn., xn, 31. 




















whe [tapt ës qui azul pwd 
a dit à ses disciples- — Mc, xvi, 18. 


ae Ske sep wel, -comme dit aussi 
ENS xs. 54 et 55. 


DAT nt fre que Shey wel «d'après ce que le 
o. 


Se? et 279: B19) : ferm amb cle Christ dit» 
DA 34 et 37. , 


P | Seigneur » 


T CA P. 


MO coe Fegnaazte e pre Numa que ama -et le bienheureux 
SC 
ZA "E z versat hun nnn les up lou œ comme dit la rez 


Ta ail que Uo rpt anji woul «d'après ce 


— 







p , , * ZE — PRES TS =< BW gr A ` 2 7 ` "e ch = 2 s 























e l'autorité de l'apótre Paul, en général sans 
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131, 26 (p. 194, 223): ô C G— «ul, «le prophète 
Zacharie... dit» — Zach., xu, 1. 


m, 28 (p- 196, 226) : wak VL um «œ Amos dit» = Amos, rv, 13. 


et il donne à ces noms la forme, transcrite du grec, qu'ils 
ont dans la Bible arménienne. Pour renvoyer à l'Ecclésiaste, 
Eznik dit : 


nm. 25 ( p- 189, 218) 2 4 poto n fom rut ( ms. > fh hb plow fr asss 
Late) frësst set il est écrit dans l'Ecclésiaste > — Eecl., 1, 5 et 6. 


et désigne donc sous son nom grec le livre intitulé (Joy. 
sfessa gp dans la version arménienne. 

Somme toute Eznik manque souvent de précision et pourrait 
indiquer mieux de quelle partie de l'Écriture il tire les passages 
qu'il cite; ce qui frappe surtout c'est qu'il écrive : 


mz, 15 ( p- 229, 263) z "enee pif [r Longs erts enquer ma uf nus r Sine _ 
uvre eri qr aque ftr «David enseigné par l'Esprit saint adressait des 
prières» = Ps., rxxm, 2. 


et qu'il attribue à David un psaume d`Asaph. Pareille erreur ne 
s'explique que si Eznik fait une citation de mémoire, sans avoir 
sous les yeux la suscription de ce psaume. 


A plusieurs reprises Eznik mentionne, en les traduisant à 
l'usage de ses lecteurs, des mots ou des leçons du texte hébreu , 
de la Septante et d'une version syriaque. ll trouve de la sorte 
des arguments nouveaux à l'appui de ses thèses. Ainsi quand il 
parle de Satan, Eznik juge à propos d'interpréter ce nom : 


1,13 (p. 52, 631) : maet Gores a JUrrrrg eae 
[forriuraphkas; (Fhupr-dsaïwf «Satan signifie rebelle en hébreu et en sy- 
riaque >. 


quitte à se tromper puisqu'il paraît rattacher l'hébreu 32% «en- 
nemi, accusateur, Satan» à MYW «se délourner» plutôt qu'à JOY 
«hair, accuser» = 

Une autre fois Eznik relève une variante curieuse du syriaque : 


n, 25 (p- 189, 218) : seyhe wel Ber LE Aug rane tp rely eges P dë. 
us asish, de p VOrerpleits en pup 4606460 b derem "sust 
«comme dit Job : il a étendu la terre sur le néant, et en syriaque il est 
dit : il a établi la terre sur le néant», 
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mais tronque le texte qui se lit en Job, xxvi, y di 
Leg ap uf b qr sir b af er quao, nm ans e 
et qui rend : 
£»xr&ívcor Fopéar dam" oüdév, xpepadlwr yiv émi oddevds. 
Enfin Eznik rappelle que le mot «ciel» est un plurale tantum 
en hébreu et en syriaque. Dès lors l'original hébreu du début de 
la Genèse où le ciel est opposé à la terre présente une difficulté 


aux traducteurs. Eznik note l'emploi, logique, du singulier dans 
la Septante : 





Iv, 7 ( p- 260, 298) z hee FP aar e nno oo frs] ts [F nno qna nl aue aset fe asi Egar, 
tarash fe = fo = ex dye pranite Le nurgransgs NM Xurmm ans A gp pp n de qt-plhe cles Septante 
traduisant en langue grecque disent : au commencement Dieu créa le 
ciel et la terre» 


et ce texte est précisément celui qu'offre la version arménienne; 
puis Eznik ajoute : 


1,7 (p- 260, 299) : pps pega putugh nnn fo Leif manna] > 
langue syriaque comme il n'est pas possible de dire ciel, on dit : au 
commencement Dieu créa l'élément cieux et l'élément terre»: 


LÀ 


dans ce passage il transcrit simplement le mot syriaque dont il 
donne peu aprés pour équivalent wrap ~ Clément, substance». 

Bien qu'Eznik parle en connaissance de cause des textes hé— 
breu, syriaque et grec, il a tout l'air de citer l'Écriture d'après 
une version arménienne; mais des influences étrangères se feront 
sentir ici et là sous forme d'emprunts ou plutôt de réminiscences. 


H reste maintenant à étudier les citations mêmes. Rien ne dis- 
tingue celles qu'Eznik doit aux Pères qu'il imite; elles sont d'ail- 
leurs très peu nombreuses : Diodore de Tarse en a fourni deux), 
Méthode une ou deux) et Hippolyte trois’). Par malheur quel- 
ques traités de Méthode n'ont été conservés que dans une version 
slave (publice en traduction allemande par N. Bonwetsch) et 
certains fragments d'Hippolyte que dans un manuscrit arménien. 


® L. Maniks, Le De Deo d'Eznik de Kolb, p. 56. 
(90 Idem., idid., p. 38. - 


C) P. G. vard. GALEMKHEAR , 7q rr rano rp sz jts nag qu Nun. p- 92 et 93. 
TOME IX,1929. 2 
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H devient donc bien délicat de confronter utilement ces diffé- 


rents passages : 


LXX. 
Gen., 1, 17. 


xi Zero adrTods Ò Seds Èv TO 
ojepemuatt: TOO Oobpxvroo, eier der 
Q'xírvsie Èm i Ts Ae, 


Ezxix. 
11, 25 (p. 388, 216). 


Zap cy enm fr eege een ege fd be aarts 
Fr ndr fen, - 


Dronones. 
Gen., fragment 7. 


nai Zero aütTà čv ré oTepemuate 
TOO oùparou Gale PGalivew Emi 
Tis ys. 


VERSION ARMÉNIENNE. 
Gen., 1, 17. 


Ze Ze n annuam 
[uaa Leyplfufeg yoru: = gpl tou, 


.1tet4he- 


LXX. 
Gen., 11, 25. 


Gero atroy v TO wapxadeiow. 


Eznix. 
De 25 (188, 217). 


hg gies fog gnuano fessos ft^ rose afe ër oe. 
FAL uar. 


LXX. 
Ps. xxxii, 13 et a ^. 


cò wcourérpubas tas xeðaààs tay 
Spaxóvrwæv mè TOU Ü$D5xros- od 
cuveGAacas T)» xsQxAyv Too 
Spaxovtros- s3awxas aüTÒVv Core 
Aaots rots A froen, 


EZNIK- 
1, 25 (p. 103, 120). 


=p are Dese sr fale q Fa qu qaes fer gës 
E L of gno, Dees me +» du howe 


Dioponr. 
Gen., fragment 7- 


Gero dn tõ wapadelow. 
VERSION ANMÉNIENNE. 
Ges... ti, 2D. 


hon nnnm feng nuno frane to = af moa _ 
FAL aan 


— — — 


Mérnovs. 
De Sangruisugpa , 1V, 2. 


Du hast zermalmt das Haupt der 


Schlange, <sie> zur Speise gebend 
den Athiopen. 


VERSION ARMÉNIENNE. 
Ps., Les, 13 et 14. 


af enn fengpunubleyhe agp ep gura. fusus Ji 
pauvasqusseg fr af fe nana, Deren - af rre 
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hiphop —- 


be Aen dee éi 


dzetbgtke geyeefe ufo n0 L 
aerer gno cy eun UE quauslpusa ge gare granseÿts 
Seg Hq 22727 - 


Es., xxvi, (?) 
áveAst rór Spáxovra. 


Eznix. 
1, 13 (p. 53, 62). 


G [7229 histr egee engt umdEs spanresgersnrans iljz sf fo _ 
2 tasts] is- 


LXX. 
Ps. Leven, 6. 


Sen eima Deol oTe xa? vioi 
TiYliciouv mávres. 


Eznix. 
1, 19 (p- 76, 88). 


Zen nuaoenunrep fe [SV assumer amd p [tq EP >» 
Ze “pale prenne di LS casa au 
eu- 


MéÉTHODE. 
De Autexusio, xix, D. 


Durch den Befehl aber tôtete er 
die abgefallene Schlange. 


VERSION ARMÉNIENNE. 
Es. xxvi, s. 


sesspuusasep E eq af lem anoo - 


Hirrorvrrk. 
Galemkhear, p. 92. 


Zen nonne roa nar p> [ry tP 
dg ano ed ro quip Zë guanogo gor ny- 


VERSION ARMÉNIENNE. 
Ps. een, 6. 


Zen anrerransj]o [FL], anrereererr nur p Zei p> 
Zonge" spe Le puepagh q eg eg anshi tskr _ 
pr fe eats - 


LXX. 
Sapience, 1, 1B. 


Ò sòs Savarorv oOx ÈWOtyNnaGEV, 
oùðè répreror Èm dwmæwàecla æv- 
TV. 


Eznix. 
r, 19 (p. 75, 88). 
IL LTD 


snp deeper Gë dpeeguesalasamm = ahinege _ 
ep Tq nar. 


Hirrorvrxr. 
Galemkhear, p. 9. 


Ulead egali, srs aurprannpr „ La vs 
deep leq = Tqerqresa nuns Ze neet ege _ 
Ve he anse - 


VERSION ANMÉNIENNE. 
Sapience, 1, 13. 


ed ` esoe «xs aargrassgr Ze LE anay 
feat Vqerqrere ones Ty o ta vg arsts Er assay - 
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LXX. 


HirrPoLyTE. 
Sapience, 11, 23 et 24. 


Galemkhear, p. 93. 


ô Seds Exticerv TÒY avi paor Ee ana enr e nancy eg sl no paag Ze p | sp _ 
èm” aPGapotz, nai elrxóvæ tis S een fF fee Urea nuno pej "eng _ 
iSias idriornros émolnoer aütTÓy ` fertnr À ene. quando oon qr dara Zeie Er wies. anv 
QOórve dè ZrofdAeonu Savatros eic- aliae persp berans- 

ñ?0er sis rÓv xóopov. 


Eznix. VERSION ARMÉNIENNE. 


ï. 19 (p. 75, 88 ). Sapience , 1, 23 et »^. 


L aasesessansess or nanay NN araxvrera ans ag af Ran gnop Ze Zen Goaarsrsrrezssar cans == ep el insquey Ze 

gate Fu sg era e foa Ta nn nuuc den Per "te er r S nma [F Er nat, 

«15 ate Q Lo trassa er prare fef Er axitita » Ze “Tears [H LEZ ) „ & fe emerik gr fes for frees. 

[presiis à rre T A E [itr Le alre aer pr p[ressprens. [IEE ean aao quanogr aprum. “trass _ 

tiny gerry [erano qpr < - fer tata X ve r aasta snars ga hy ene [ite Z vier anv 
alias e, gano bugs 


aJ 128 — 


C var. pen | g^ WEISS 


Ces exemples permettent néanmoins de constater qu'Eznik ne 
dépend pas seulement des Pères dont il s'inspire, mais encore 
de la Bible arménienne et peut-être de la Septante. 

Les autres citations faites par Eznik proviennent de son propre 
fonds, pour autant qu'on le sait. Faute de pouvoir toutes les 
comparer avec la version arménienne des saintes ritures, il 
convient de faire un choix; lequel se justifie le mieux? D'une 
part Eznik allègue les Évangiles plus souvent que les Épitres pau- 
liniennes, le Pentateuque ou les Psaumes; d'autre part, grâce à 
des reproductions phototypiques de manuscrits!) et à de minu- 
tieuses recherches(2, le texte arménien des Évangiles ne repose 
pas uniquement sur l'édition de Zohrab comme celui du reste de 


la Bible. Voici donc le texte des Évangiles d'aprés Eznik, mis en 
regard du texte traditionnel : 


Mt., 1v, 3 et 6 —Lc., sv. 9. Eznik, 1, 19 (p. 78, 91 ). 


£r PL neat) Ze Sgr: PE neat Zoe renad- 


Œ F. MacrEn, L'évangile arménien. Édition phototypique du manuscrit 
n° 229 de la bibliothèque d'Etchmiadzin. Gr. XALAT EANG, a FrasnuaarguaaFEs gras 


foe qu ep nl n a rna fes atte — 'teenoffeztefe anos streng wzwotwry Zi E- anenee de reese 
err Fe egeeng ts I. 


(9 F. Mactrn, Le texte arménien de l'évangile d'après Matthieu et Marc. 
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Eznik préfère encore /44 à GG -si» en Mt., xi, 26; mais 
les deux formes sont équivalentes (cf. Meillet, AZltarmenisches 
Elementarbuch, $ 177 et 179). 


ML, "v. 7. Iv, 12 (p. 276, 316). 


rr ep e» ge lion e "Ze anv ej F fe, es efterërefeee _ x "Ze aarts Fü ren Bls- 
12 x ir d æ pase LS 


Le subjonctif aoriste, qui a la valeur d’un futur, est remplacé 
par un futur périphrastique (cf. Lc, xu, 5^). Dams la version 
arménienne, ce tour rend parfois le futur grec (Jn., xin, 21 : 
af iasarFisErgers & => uxpaónscsi) et plus souvent le verbe gQ4£AAeicv 
(Jn., vi, 73 : afaasesrielrpesey qr — Serer wapad:déveae). 


Mt., v, 17. ve, 32 (p. 277, 317). 
f. G azs M Ingo fe p> ABL 54h — eos £d h "LI S agen gn E trer 
S ran, ag enn grk trar Ty aav x T ap due gr ag ans _ dy eur «T` sg inn gr sp aus pr bar » Lid d TELLES i 
Ceu- ees. Bhp gere rear seye af heevasans- 
tres 
et 


1v, 16 (p. 298, 3^0). 


enn Elfe yore S aao y gees gu ouo Ze 
«p eM no ge eg ange as , 22 ae gg. eq sTivssans- 


Eznik laisse tomber le début de ce verset qu'il répète à 
quelques — d'intervalle, et il condense les deux phrases en 
une seule; 2g caccomplir» reçoit 524 -les» pour com- 
plément; ľa — de Mest” <> avec fe «xaéír pourrait re- 
monter aux sources mêmes d’Eznik (cf. Macler, Le texte arménien 


de l'évangile, p. 362). 1 


Mt., v, 22. Iv, 12 (p. 276, 316). 
gare qr Zanen. annuanequazseequxeueseeun I] » DT TJ P sep euo gsusreusa ngu Ié 
sap ao praoransae ong ples] +q uumssnansesemeenZgte fen = > at T S, toti fr ` 


Z ap c pi giageye bep Jh 
Senju (var. phgf p Sh prj) 
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Dans cette citation très altérée, puljbg <éraïipos, ô hn- 
olov» est substitué à ppp deier: et £ «ëoiívr à raf 


ee É Ton. 


Mt., v, 28. tv, 12 (p- 276. 316). 
was She Irans fts pr Sess L LZ fru aliss g G eno p fe Ze UA aTizaqasg = annex F 
amuse. fr erititqaxitrano q sz g "Coalian > cattery Le ay ento p naTeuur us gs wedtery Lie zieescngegeg. fr 


pere ut 


Pour supprimer W/iee puis ibn "bi. Eznik s'est peut-être 
autorisé de textes grecs tels que H?**12»5» K2€265:: Xp la pre- 
mière fois et que Iov €9eoQ A 2-5v Bac H76 TIx*+73" la seconde. 


Mt, v, 33. tv, 12 (p. 276, 316). 
elfe = Fo prop iere wesw, frees pb Te prep Zeene aerea eg eeng ann » 4217, 
Teen eng eege an Tt gs greg aline Tras porso Seen a19 ege Ede rur fe ghey lire taza 
Age 


et 1v, 12 (p. 278, 319). 


2077777772 “She LE q ta pr rp _ 
af Tra tess prs- 


Eznik emploie sanp d «AA» au lieu de press sy « Of, Àv > ( cf. 
Meillet, Altarmenisches Elementarbuch, $S 167 et 168) et une espèce 
d'impératif Greer zf à la place du subjonctif aoriste S 


anse ss ag is a ee XTFOÒSUITELS N. 


Mt., v, 34. Iv, 22 (p. 276, 316). 
“ergy Zeen arsenale ef" LI e` anr dt ter aas Vl e ee fir dp reet tenre ere p>- 
fu dp Zreeëäieees-t (Var. nn T 
e Ze dp bpyuesp)- et iw, 12 (p. 279, 319). 


casa tale fo hfe Te [r rp tua qui > <+ 


Du moment que le verbe enges" «àéyœonr tombe, l'infinitif ne 
saurait subsister; mais tandis que Zohrab donne une variante 
avec le singulier de l'impératif présent, Eznik recourt au pluriel 
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du subjonctif présent; ce subjonctif provient sans doute du df 


reet nera aera ee ui dpécnsr qua la version arménienne au ver— 
set 36. 


My, "v, 37. 1V, 12 (p- 279: 319). 

11, le aq hn fh vin greets. aan quada ene pp Enbati A4, aun puits entree le 
aar par » Fe veste os: gh nan Lo p Pto pase sexta ease ag Mo s anon Le pls EL prasts 
qeajeu fe sarph E (var. gh sare Zë tagen {ts s fe  sassgrl nnn nnn fe GG (ins. 
apunte )+ “us pur fla axa pese = Ò+ zara j pests )- 


Le début de la citation rappelle plutòt Jacques, v, 12 : set 


bqtgf the nung ro ftn asp ges s Ze ast ns Le relatif indéfini est 
propre à Eznik. Quant à ssdizeczë, il équivaut après Fablalif à un 
article (cf. Meillet, Altarmenisches Elementarbuch, $S 65). 


Mt., vx, 33. 31,22 (p. 182, 210). 
Af seraa ta frys = ged og fe or pri ana 2 dp wmeasufige epulo, fr orgie 
LP free, seit dote gäe p se bee te» ott ele gelling [r sarph- 


ele ( var. L Sem hu) 


La leçon qu'adopte Eznik est donnée en note par Zohrab; elle 
se retrouve dans le manuscrit E 229. 


Mt., vir, 36 et 17. 


Cf. Le., en, 43 et 44. 


Mt., vitz, 29. 11, ta (p. 352, 2:76). 
"y + Ze onst m^ L le. pes" JT “pal ak ey IE gr 4 — ` ` pal 
— >» Z Ze 0 err azo grannd nan el ` ear auta Q Er 7 oem B » gh & ly feint ent, d dent JEE — 
qui ug - rz sD petite ap eM ano alist teans f to aerae O E p ` 
e Sl - 


En omettant ee elycot-. Eznik va de pair avec plusieurs 
manuscrits grecs (cf. Macler, Le texte arménien de Vévangile. 
p- 58:1); il commence la seconde phrase comme la première par 
ql «Tín et ajoute au verbe l'enclitique _4. Sauf [1353 443, tous les 
manuscrits grecs ont cs auquel correspond sesteegp dans le texte 
d'Eznik. Enfin jeere sp gnesste gd anesfiszEsasslgt, qu'on retrouve en 
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PF* Cor., 1v, 5, rend mieux wpe xatpod que auvensquass sarl qui 
traduit žxæípws en 11° Tim., 1v, 2. 


Mt., vn. 2 et 5 — Lc., v, 20. 
Pugh, bgu · 
Mt., XE» 27 =| Le., Xe. BAe 


anssf I7 our e [ters eegene. Zich fr 
KA 


Mt., wu, 26. 


Z fF t, 27777717 777777771 ag EH 443 4.87 4.88 Teams p 
pee a. parte X te Fem nuam enar bg aao - 


1, 20 (p- 8o, 93). 
Magia per Vo 
Iv, 9 (p. 269, 30929). 
carl "toan für Fus reidi fui h 
Guri pr b [r SSE + 


1,21 (p. 84, 99). 


fre EIEREN LATTI tag f ay 31 ARI AIT ani Ye ano y 
Gants. exreepans sze grks His gras suits bs aus y 


Ko gerne pe gph 
et 1, 22 (p. 85, 100). 


EE egent quxrarvraniïsansy 115 Suis ky- 


Une fois Eznik substitue FFE à GG (cf. Mt., 1v, 3), l'autre 
une phrase négative à l'hypothétique; puis il intercale ansesques 
ma gredi qui répond à «paye en Mt., xvm, 26. La forme péri- 
phrastique qui remplace renge endfef sense. « Steed ^ est amenée 
par les participes pesssdestihrus, des versels 25 et 26. Comme on 
lit sange tthe et enge. gest 2k «< ÈD davrtòv StepepicOn en Le., x1, 
18, on comprend qu'Eznik ait préféré ici Vablatif à l'accusatif 
et modifié l'ordre des mots. 


Mt., sn, 28. 


Zon eat Zon, sre prh Tis Sembee, E f 


eeng thy wp ponas p {Pfr Ts ziz- 


ï. 21 (85, 99)- 


targy Ze Geane sr] Mars S as 
are urn yy tres. œ 


Eznik ne cite qu'une partie du verset, aussi transforme-t-il 
l'hypothétique en une affirmative; de plus il déplace le pronom 
Erase dy an. 


M., xm, 33. 


few al azs prazas go E- po geen ts uasspsuo^ Le 
espere ene Zentre  guasoegfe » Zonge sasgrass 


11. 3 (p.120, 139). 


ead” ano qprenrpr Ep F S egen fe rassi" , 


Ze CL d Ld pess epa q” » be teed” 














webaram.com 


EZNIK ET LA BIBLE. 25 

ep poaae tr sauge 4 VAL eee A aas pr ann pr Ep DI rassz Es sp tass Ze „ 3 

^ [suas p tatg Xm aas To ay fs rk emgesrep v9 € af za eege o, LI sp sanvxn Te - gt L 3 “a7 S 

auitausrfs S enges tr Mass teens s fr- 21, axiteszar fv ` napasresa qo pep Nasr. 
Trass s fr- 


Chez Eznik, ce ne sont pas pressgrfr « xards> et sarge c Tar pés > 
qui s'opposent, mais Easgetats < vxs et yeris «amixpds>. Sou- 
vent 4 asd remplace Zreoecei (cf. Meillet, Altarmenisches Elementar- 
buch, $ 165) et qf est synonyme de puitrqh «yden». Pour qu'il 
introduise dos» dans sa citation, il faut qu'Eznik ait pensé 
au passage parallèle de Lc., vi, 44. L'interversion de dees. « Sv- 
por et averses y “xxprés» frappe parce qu'elle altère le sens. 


Mt., xir, ^o. iv, 12 (p. 282, 323). 
Abee: unjuayle Forbes L neat amas E agp 
"soë ta b afew Beye gp er quens gay ipa = sTirrasitake q fr nn fo quaro 
ervfra_aa La tp er qo fres qpro Egr- Zeäcé, qt-potbe 


zone us Ha eq erben fe Epa- 


Au lieu de kp «fv», Eznik emploie 4,42 qui pourrait pro- 
céder de la leçon £y&£vero de 1*5»: G4 ljtrs -ix0óso supplante 
YL er «xiros» bien que ce mot appartienne au vocabulaire d'Ez- 
nik (cf. 1, 25, p. 103, 120), serait-ce une influence de la ver- 
sion syriaque? Enfin Eznik commence la seconde partie du verset 
par 1211117 b « Seïr et la développe. 


Mt., xv, 21. iv, 12 (p. 280, 320). 
wes pn fus «Tiret gary pner auto capul tonus jts S riseg 
"aah gimp = sgy og [Eres Lo quarto, Pheu diugynfe, ag 448 k giruss- 
de guber quenftees ^ ejts esqu SL rq linge «mq ne [us Zrzsëëc (r guérganstser, 


zaitrasrfa y ans fts ag E «p al ao guey"7to - 


H ne suffit pas à Eznik de transposer la négation; il réussit à 
détruire la symétrie de la phrase en rattachant sfr rji à pb 
pa «olbpar ce qui oblige de donner un nouveau complément 
au verbe. Eznik ajoute ege Tours fs. ensEssszf" et Varticle dans le 
groupe gafissprng"t ; il se souvient donc des versets 17 et 18 où l'on 
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trouve ease Lans js zën densi fr ph put... ag Fog naris, f ph 
pest, fr o avqraxrb, nar nant f gay... azsa fUr vd E agelis ou 


apelinsgrg Ze (var.). 
Mt.. xvii, 20. 11, 20 (p. 179. 207). 


ann pan amsrpep. cos Ze Ze gung. & fA axa qar zeegt sss Zei pE Zä 
ony” ae equuon fef fon p Ze sap ann G as a f P C var. gens Z en efg» de nasiquare FA fie gn 
enz t gett b; )- 


Zë "^ = 


D'accord avec ME 229 ABCDEFH, Eznik omet fe fzp (cf. Ma- 
cler, Le texte arménien de l'évangile, p. 201) et il emprunte l'ordre 


esq uno ru dfe Le sssejesse [c his. p üu passage parallèle de Mc., mx, 28. 


Mt., xvi, 10. 1, 26 (p. 108, 125). 


quA PCPP Afp nno qr nan linge _ dp emp ourdiug stipe gb b beer - 
Stake ate b bree qtege use done sr gh Sph&2zemuhp agus as. 
Sy o. anon 97 A uy gh GPE m arrash; p> Fesarasqanaey caa bo asaxsts ki po np ls gas asss Sweep 


Sernges yl pl ff Qasteasogeurg = nau [utis ` ap seri- 
ouuaital ta = eq ruis unes — ansa gu [r dng = ep 


A la formule ggaj>o EPP Af wypgudiugspghp opcs 
HÌ xariaQdpovionter Eznik préfère limpératitf dfs ausgr<eusalansgs _ 
; il supprime le démonstratif après sfrrrppgrlqeig , le premier 
sepu à Vinstar du manuscrit € (cf. Macler, ibid., p. 142) et 
le £- final puisque ap b pf (Mt., vi, 9) rend ó gn trots ovpa— 
vois comme ag &pijfira E (ML, v, 17, Vu, 11, -- .). En outre, 


la chute de esebi Ze ~><yw vpiv~ permet de fondre les deux 
phrases en une. 


NE... MEL D: 1, 20 (p. 81, 95). 


[I rt, age” qep ba qui » le Kup eye Sage & alae 
Lefllhgh qtu: Yu “> Ze per, 45 Par > Ze 4 pr fF fig EL = S Te een aes 
4 gbg M fe "p aaa fe annal fro fr Fn szy- 


(var. gery pep L )- 
et 1v, 14 (p. 288, 330)- 


aqal eye qeg & quee 
aps & rh fon 0 = orbe Gung 
fuge. Ze l rp fne fu E qnd n pa fu l 
aM dno go Apt f - 























EZNIK ET LA BIBLE. 27 


La variante que donne Zohrab semble remonter au grec (clf. 
Macler, bid., p. 6^). Eznik admet aussi le possessif, mais le place 
après z/,;í, d'accord avec des textes grecs tels que Ta H? 57: 
Jo 555012292, . .; Ep lyr p E erT et Eplzef™ se valent. En adoptant 
Ero org Fog Iu qui rend mal xoX250»foszx:, Eznik fournit une 
nouvelle preuve qu'il cite la version arménienne (cf. Macler, zb:d., 


p- 562). 


Mt., erg, 6 — Mc., x, 9. 1, 20 (p- 81, 95). 
qe ms gre ap Prass » no nrp. f gi (NI ag ei af dr enrey » 
Ale Mts be p fo him gnep. fs She tor veg Ee 


et 1v, 14 (p. 289, 330). 


gm Weer rmn nn ag ra x aq Er anne » 
sTierperg. Ape Ale ja Er arag E 


WM. e xsX,. 1%. iv, 13 (p. 288, 329). 
Su Th tp Febe 272 krai tak tr n Le Epp Erte » szg” ag irn Pr» ee 
fr pr To atte ans gress ge [ita wh pr go [ra ono frc teu sas qs ano qu [2s wh pr p fra fus 
e[careitr ansgr rans pra [AE arts gr Guheg- ef cared E, nao qu rans qeren. (AE att & uu Lil iL. - 


Eznik winnove que sur un point : il détermine sesgrpassqurae — 
[9 624b au moyen de l'article | 77. 


MA ues ` CR 


Cf. Me- x, 19- 


Mt., xxu, 37. IV, 12 (p. 277,317). 
uppleughea gig WMS pr querelh _ aa fo pr Er eng E ar 4 Zë zs 160277727722 
"Reano jte asgrars E p rre (ill - pen sued afl entree pre Ji- 
Mt., xxm, 39. sv. 12 (p. 277, 3175). 
as fo guo nup Es as ef iiye rs € eng" Pert an fog Eo np Fr ag eto d re £549 her 
quid per- ep azita À ts See 
Mt., xxi, 40. tv, 32 (p. 277, 317). 
„ puan 24 E pr Ty rr aar aeq nme ann rss [v pranitans gh egent &pqerg expanranrera fr 
esr Ntsc ffe = anra gr ETs p> Ze afar qnog ar pr zs grenituesveg  dpuurfenfr nus — gunt, assa plug Ze 


dg ano feo lr -— ae dg nasus - alizsgr ag axe qr La = 
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Chez Eznik, gf relie ce verset aux précédents; 4_ construit 
avec l'ablatif se substitue à f, suivi du locatif; zl Ly tombe 
comme ZAos dans Ta H?» * sa J@=2 330 sy et fpessfesfe nao — guasto œ xpé- 


gavrai» change de place. 


Mc. , 1, 24. 
Gf. Uc. sv, 35. 


Mc., 11, 5 et 9 — Mt., 1x, 2 et 5. 


Me., 3185, 231. 


«=r pern > = up fr q^ Jap Fuad” nnn anans _ 
"ze fru gr 422 » aarts y aad d^ LH. aurcm gës pE 
tounguans > anssjenn yansi E Te Le asses rie: 


11, 21 (p. 180, 208). 


gren enu Al lg, Pert arr Fs avans _ 
Tbk [ftr phone norum rp uuo o E féte Le 
fe reste fu fe oM ino grep Meat E-- 


Ici Eznik préfère frgegrdfa. «Öter à yop ash « rav», öten; du reste 
toute sa citation est très libre, on y percoit l'influence de Mc, :, 
34 : qase persere Tir E suri et de Le, iv, 42 : Egan fits Ze 


qhe b guassegulfiassy- 
Mc, mn, 12. 


eg ee, Ze á ap E C2 772 ( war. ap 
tl )- 


1, 23 (p. 185, 213). 


asf eer. P fh fr (NET szy- 


La leçon sp fi signalée par Zohrab est commune à Eznik et 


au manuscrit E 229. 


Mc, m, 27. 


as ap dqasogub eg lgunguansae fo Saure gus 
wéien Er od A E — tr Lara praus usa ger 
<Srasprlyanita frg » & [I E s "te anr frs 
og <q rara gite Hume b- 


31, 12 (p. 152, 176). 


rs gë fasse ansera tsas y garp 
9 fru <aqunse_gefite » E [IE ers tonno fas 
Sages deck Zeg At A 


Eznik omet un membre de phrase; i1 remplace vers eat Setz. 
fgets Ey e apres > par assez Lire qo qu'il rapproche de Fg eers b 


e dUvatar> et Är auo guuususfs e THEUOS Ó 


par gapdf qu'on rencontre 


dans le passage parallèle de Mt.. "tte 96. 
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Mc, vas, 15 et 20. 1V, 12 (p. 283, 324). 
sss Fiss = axoprenvans nura assum fr Mies | she Pres ap dinutufigl Japra 
Sintess EE — geet pes Pl 4ærbyk 
piss, saggy zë - pang Saree “See. =p rs 
ejts E np qS E q ulici bgu (r Sipra satuenfes ano fo 
ag lus E Sierp es to juil sed esq q Sb agsisepeag te- 
aq qD E gebig- 


Au lieu de asl = oùSér» et de 66/44, Eznik emploie slip firs 
et K3£ ; il renonce au participe sfëes beet c elsropeubperor + pour 
une relative au subjonctif; jrzprzzsfessyta «eis Ty xOtAÉÍxv ^ provient 
du verset 1 9 et séissen équivaut à un article (cf. Mi., v, 37). Plu- 
tôt que de faire intervenir le verset 90, on pourrait avancer des 
variantes du verset 15 pour expliquer la fin de cette citation ; on 
lit en effet sagt ag files B petki dans le manuscrit F, fr Saggy 


et non fr fistik dans C, eff 249 & dans ACF (ef. Macler, zbid., 
p- 71 et 245). 


Mc, 1x, 28. 1; 23 (p. 85, 99). 


espgep. eye es bebe Œ eitel» age gy os Fr quaft foe fre 
Ze fF fl, x.s sag aan < ansa p> 4 aan rant — Z IE enn espren Gerre p» be turp aman. Hre- 
fA fe 


Eznik intercale A,4z474 -ixopsóerx: ou ëéépxetasr entre les 
deux termes de l'expression as fre fap. «ëv oiden/ 


Me, x, Oo = Mt., xm. 6. 


Mic. X, 17. w, 12 (p. 278. 318). 
q lr "Ton = ocaerpranrpr [717 at Whe nn tont gh uns fus sae praus qpr Ee ans q ah 
pnma fours To aao dp na an sengen ansta sp beg [12] ep Yy Fo nn tan pem _[vaxrr ta ts fig Ferre nuits _ 


( var. ep ep Fo nnn )- ptr (14 ( ms. ag Yy Lo nte )- 


Après qf ts «Tin, fus semble superflu; le participe «xa — 
pkr rappelle le texte de Hä" 1:443 qui transforment æosyow iva 
en wovjocoas, mais gf devrait alors disparaitre. Fank supplée 
Vadjectif sess [rerz Israr gesit: «c xic5vios»r» par pess frer frg, génitif 
de jess frarslruilig c xicórv ^; le même fait se présente dans la ver- 
sion arménienne en Mt., xvii, 8, et Mc, m, 29. 
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Me; x. 25. yv, 12 (p. 278, 318). 
ay seq empuwnuns [v qpranitaar eg frost Er es - 0/0 ag sx #xsanv arz. [v pranitann ausa frëiesegséfe pfr _ 
argu. sf ep ar rquus B ams... apr fr = Le Zrrresdieee , „ 
"Re naa Ar uh Donges - q lr 
neg aus YIpans e ks pu - 


anse go rezsi est une addition d'Eznik et gi esq uusazuent. frat 
un souvenir de gesz7524 «7ofas> du passage parallèle de Mt., xix, 
18. Le g_ qui précède les trois 44% «gr et _% qui suit le pre- 
mier impératif proviennent aussi de Mt., xix, 18, Où ees egesteee _ 
Luilikgis répond à +ò où Porvevcers. L'ordre des verbes est celui de 
L'on Ro MO eT. 


Mc, xvi, 17 et 18. 1, 22 (p. 89, 104). 
Fry aae p» = nno arae ag Sere sss _ Trp nna p> Ee 1229209 sary e pereg ass pes 
sxraxitida „ Fa pr fe rs tats ap aen nnn puuanap [r dy : Lts- sr ee parte fee Ts, Le nara Ser fr 
nna e fed "` ot ber Suite hts, qtr Ò un e aasre gites Le apr Vo sq inr Gane 
agp ara eg feel sa Es nay [Tts - pr tug [re lite SS" enz hh “pestle $ ft ( ms. 


lag fie de E [IE hirs asser [its ny 
sas go, Ets » “Ve rwy ano Pres enz sJ ts aas = 
se Er assi,- 


Cette citation a déjà excité de l'intérêt parce qu'elle appartient 
à la finale de Marc (cf. Macher, jbid., p. uvr); elle est écourtée, 
très libre et ne concorde pas mieux avec le grec qu'avec la version 
arménienne. La leçon du manuscrit egen feet äs de ssn the 
«wow» me convient pas; le subjonctif aoriste a 4. « poč- 
cwn. correction d' éditeur, détonne au milieu d'une série de sub- 
jonctifs présents; ne faut-il donc pas rétablir asa treve quan? de 
sens serait ainsi satisfaisant et la symétrie respectée du moment 
qu'Eznik aurait les quatre fois le présent au lieu de laoriste. Le 
vocabulaire prête à quelques remarques : Eznik remplace press 
Dersle apan par verra tre sf cl freres ef (S2. 71 T0607 par all rp cathe _ 
ski en outre il substitue sfin: Gre , génitif de hing « Sdvatros~>,. 
à l'adjectif dia esse « Savdæios» (ci. Me, x, 17). 


Lc, iv; 9 — Mt. , sv, 3 et 6. 


EZNIK ET LA BIBLE. 31 


Le, xwv, 34. | Le 19 (p. 78; 91). 
a fH quaou q LL 4 ees" anera quguep- n frm t af" qu tery ad Zoe nna roe 
— 1202772772) “2, ( MS. ruse prpers )- 


D'accord avec les deux manuscrits grecs H36 :°:6, l'édition de 
Zohrab a gfunbdp -oïSxperr comme dans le passage parallèle 
de Mce., 1, 24. Eznik partage sfrankral «olda> avec E 229. Sous 
saa ppu du manuscrit se cache la bonne leçon 5p <Ò 
@ytos> el non serra gg ts. 


Le. zv. Aa. 11, 21 (p. 1350, 9208). 
Ze Tta sasrasamr E go P^ ars nans po de Trass ranae pn [v Trrrassss Ze s 
“Ve way nnn fry; 2 fena 23 E FI DEET foresee ak D ‘Ve TEE 


C'est peut-être en pensant à eseerererrVranrez [v eenegen c ET ET ÁÉfA9]— 
cev avrois» de Mc, vuar, 30, Le, 1x, 21 et 55, qu'Eznik donne 
un complément à egesgezeezr et Sil remplace srzezsjgr . .. [Fer ~ Et 
par zxzrasygr dont il rapproche fasessa sky ~-AxArAsty~, il a sans doute 
subi l'influence de Mc, 1, 34 : ses enressyg: furuusu zeit sp fuo sara do  OÙX 
Que» Rarstyv ra Sayrbria v. 


Le, v, 24. tv, 12 (p. 277, 317). 
LS ud indi VLA ag eni ta MT amm pess nan E ud di Map RAN 447 ang ans PL 
"to ana fit - Ze sliasans ar an  anaanvann r anv sy args prrs JA Es arsts = quang +» = ax qrarq ee _ 
DLS qu quans Kf eunte Ce » = exqexnq Four cesse feqrhe nus NY or ass en sos get. 


S of ese __ 
pnt [HS [14 ie arn unn. 


Eznik qui raccourcit ce verset détermine sept mavfJAT au 
moyen de Varticle _æ- ^ la fin de sa citation ne se s o uie = ait-il 
pas de Jn., vin, 5 : pea fr ea n dadulau SE ag eugene frp 221817 
e ën TD vóg Mwüoñs din éveretharon? Cela aurait son impor— 
tance : Eznik connaitrait la péricope de la femme adultère (Jn., 
vi. b2-vin, 11). 


Le, v, 20 = Mt., sx, 2 et 5. 
Lc, v1, A3. Iv, 13 (p. 274, 314). 
enn d... desser parag ops azara "tol. Sbp Seen seep my nort ufegt, 


CELL TE pgd- ag sapunn nnn af prazepr fo - 
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A ns £ <oûx čov» Eznik préfère sp (cf. Mc, vir, 15) et le 
subjonctif zn2nfg à l'indicatif «EZ Où le grec porte moody. 
H fait précéder 24212 ag de g. 


Lc, vx, GA. 1V, 131 (p. 274, 314). 

gh ns LOL b zag prnku rA 
fus >» Le. =s E alès grk tra szy d LPE ta 
euge: 


es partii fuumaqny f 207 > 
Ze. es Fo 944 d E aszansansazses iy Iy- 


Le texte d'Eznik est le produit de la contamination de Lc, vi, 
44, et de Mt., vu, 16 = RÀ peer og ET fr deg [braza pp ene] 
dqeesaf fuo aanuasessasseslgl, Zeche, Apres as, FRE est superflu (cf. 
Meillet, Altarmenisches Elementarbuch, $ 181); Eznik s'en passe. Il 
juxtapose la négation et le verbe qui suit immédiatement le com- 
plément direct. 


Lc, vus, 43. 
Cf. Le, x, 28. 


Le, x, 28. 1, 19 (p. 78, 931). 
serta araxita b. [r <perenvenvanitexarg aasta lg he nam sirko a aas te P. fo 


ET uad Teens fees 
erg bee eq fesso p guuodfts- 


ey seggt peer nae e ann q gër qnl to fun, - 


Eznik modifie l'ordre des mots d'accord avec T1386 af Qp Or AS 


Ese PKA. 
Le. 324.79 1, 22 (p. 3g, 104). 
sas G anv dra EI MEN LN E san G aas Eo mtra Ay ffr 
nee < 4 ag emn I Eo trans fts agisse uma _ TE KE s ie ag enn EIs aas 7L ag ena nena eg boa "to 
pr "Ze FP onn dL rz jis- fA pests alis fts- 


Le, x, 22 = Mt., x1, 27. 
Le, x, 28. 1V, 9 (p. 270, 310). 


ae g Fr nnnm gr ag neq saraxvauans fasses _ xan pleg sperrer Le np ann ge - 
LP- 


EZNIK ET LA BIBLE, 328 


Eznik se méprend : il commente la parabole du bon Samaritain 
et cite un fragment de celle des deux débiteurs; on trouve en effet 


exa plor tege gesetz « dpÜés Expivas> en Lc, vit, ^3. 


Lc, xu, 5^ et 55. tz, 24 (p. 186, 214). 
ana [IE rP phe apang, be p lta toss p» aneres "` [IE utvdole j [isto yoy 
ano fs ang Ear - b» 45 Ž Enp- J 

da. =q rr Fans xT” Srnsgrasse 225 E sar q >» A Taart, waulip~ ët [arrpzeerlh dS 
bg (Ht fungus pub. L Etf EE EES 


aang fte nag E, ao - 


Au lieu de asl eng S carey h assy Jar pr ls Sinn freg «< vEQDÉE)\ nv avatéàÀ- 
Aouca»r mè dvopävr, Eznik a feet eege AMNA ANTES ag fz afa fue 
dq uasgsfgprasssgEzaas,/ dont la rétroversion aboutirait à expect roy odpa- 
vow auppalorta. Ce texte présente de l'analogie avec celui de Mt., 
XVE, Set 23: .. -dqunogqsalpransaplr aep, E Legrhy fits, Le arsrz musa. anvan ausa ` 
eg asazsa qu dppf- . . œ . . .muppdaler: à oUpavrós, xal apwt- orfpe— 
por xsipo-...7 tel qu'il figure dans l'édition d'Oskan qui lau- 
rait traduit du latin à en croire Zohrab (cf. Macler, Le texte armé- 
nien de l'évangile, p. 197). Eznik laisse tomber fresfgezyts «< 80cm 7, 
eL, à deux reprises, ans JEsasplE, er < OU TcoS ^; en revanche il ajoute 4/7 3 
apres fungal, —2cxócrcorv 5; il remplace ot ege + Éoxerx: ainsi que 
le second fff -827x*x:5 par le futur périphrastique pnt ers & 
(cf. Mt., v, 7); enfin il transforme le participe 2ushuy < Dvéov- 
Tx» en un subjonctif 2Zsfrg£ qui ne dépend plus de £r urna, _ 
Lfrg kp c lÜnrer, mais de rzprefF-nasaf «trav >. 


Lc, zen, 22. tv, 12 (p. 276, 3:16). 
torte. cher ttle, sanpusnfitr, Le carp gqoaasasZüs Go ep erts UN gugeoo st Sine 
rnanis ta q pulo m arrans lg arss] ts «trena fr gr S ersprsse_ „ To Abe S ausanvasa "tétas fn ern atte _ 
sas pr geese Gans rs »  efbes cse Le sf a Dena Serz - 
Ssnan tite) Le dass rp o np nna. ( var. # 


p rea )- 


Eznik altère ce passage qui devient méconnaissable; il em- 
prunte fr sruil79uilser ën CSaodvors ^ au verset suivant. 


TOME IX, 1929- 3 
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Lc, xx, 36. tv, 13 (p. 288, 329). 
ee eege Sebo «57323 V nas b tr ` ERT Ta E J uur pr ers [H Fo aarti ts 
“ prp Ze ap- petugh  pnuegnere (Plast p aaner enee - 


“rrl£e Btu- 


Ces quelques mots qu'Eznik soude à Mt., xix, 12, tiennent 
plus de allusion que de la citation. 


Le. Xxx. 225.5 IV. 12 . 280, 321). 
P 
PILLE ap eure dp anraqauxn y ay sas par 3 exéts Fq ani teuas q er f 3 raé fe daas ans y UE. 
nag monui e p> ena sen y p AA (var. arr be y p persar felga «pana qan quen, xA ef - 


geed fe dp a aan qp en ef" ILL easy )- 


Des présents szperitilpessid` Et senitrlqanitransasS; Eznik choisit le se— 
cond; il emploie donc Vinfinitif stesdieftesifecszteze que Zohrab 
relègue dans les notes. Comme la version arménienne offre 
vingt exemples de qespiq -wc*oxx2 répartis entre les 
quatre évangiles, mais seulement six de svsuubkp ucc tous 
en Lc, xxu, on comprend qu'Eznik élimine le terme rare. Quitte 
à s'écarter de l'ordre des mots adopté en grec et reproduit par la 
version arménienne, Eznik rapproche ee sent +-Payety> de 


guitdgwegeasy c 8778ÜDperjcx ^5 et recourt au démonstratif à forme 
longue postposé. 


Lc, xxar, 3i. m, 22 (p. 181, 209). 
ssaseuupanZVeaso y [bitas plo easy yell gg f) que ars snansanvaaétanar g > fett pr rasis Le 
feesnoqugraso qr € [poet — epgpesqufrss?t, (Nar. ay gp bee — egupeoge£rcasto. 


[rits pele nnn, PIA )- 


Eznik intervertit le sujet et le verbe; puis il place aprés Zooss _ 
gren lp c cmiricoxi le pronom Za cüuësr quil partage avec 
E 229 et d'autres manuscrits que Zohrab ne spécifie pas. 


Jr Le E | 1, 21 (p. 82, 96). 


Lo aen ö⏑ fes foesdieerg Zäre Te sp Fo aen tarrsques frs daraus to sas [Ffos ta pt 
few IR, q Bisbe qe the NX S ery i Fish p- 
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Jin., us, 3. tv, 15 (p. 293, 336). 
4r as np Singh f JE presser Po, (OE ap as Ty fl egene „ #75 
2258  Zaeeepri aor ananas teke EM uarpr pass qp pron. _ dy aur pr A ee he ss auta he q saan 47 22277 pare B 
[S um LL ( var. S Leg fr f Lo presans fue )- Zeie "tits VY CZ à ny ( ms. HI. rs 


ap — fr )- 


Ui suffit de rétablir la lecon du manuscrit ms p SN oris pour 
qu'une divergence disparaisse. Eznik remplace f£ x dáv» par 
EC. Mt., ww, 3, xi, 26) et p <l prerarrfits « ZvwOer> par «4£ 
puft: qui se retrouve dans E 229 comme dans une note de 
Zohrab, puis il détermine Santiago fJ foa fe — T)» Saowitelíav»r au 
moyen de Varticle _Z. 


Jn.. su, 5. ix, 15 (p. 294, 336). 
EE rs um So K fry & b dÉ =p «3 Sigh tipeu & b 
Sees, “25 dpuaspr ty zeng end tels q panogn _ — — > s Fiere F, => p erapr pr eas ques _ 
pass para ft fra ts — [He rits Lo pr Gue ag ( ms. PE o. ap )- 


Ici encore il faut s'en tenir A la lecon du manuscrit et noter 
l'emploi de F£ et de l'article. La fin de la citation est remaniée 
daprès Mt., vis, 21 : ms... Siirry b persp parses [FP pres Fylg 
Wuhan ~ovx... slasAsÓcera cis tHY ZGoechedon Tdv OUpordamm » 


Jn., sv, 245. 1, 23 (p. 98: 108 ). 
Sayf L M. EX erm sou fun ah £- 


Autant qu'à Jn., iv, 24, le texe d'Eznik fait penser à 7" Cor.. 
xv, Ab : Zeie af aao as Ze nasra a33 frg, asp assal” LLL Fg org anu fr - 
E p lpp assy aus E sah de org enié tsansqpransge- 


Jn., xv; 34. 11, 17 (P. 272, 197)- 
phu de A pranndqaru gv axr ftr phu Lh pesto sar fts Lo» 44 L7 _ 
Che pedis nup ann quede rege sauve ane _ Clg oner Ganen qe Zeie: 


PDE rareta =p [rar =- 


Au lieu de wsjfing ply ag zeen ann pr b azssjts Ylu «roð wesp pavrós 
mer, Eznik a e 47 ffiz sous l'influence de Jn., vi, 39 et ^o; 
3. 
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dans le traité d'Eznik ces deux versets encadrent en eflet la cita- 
tion de Jn., iv, 34. 


Jno Vs 245. 1, 20 (p. Bo, 93). 


x D aansqausge „ ër fees She opu, s be pe - snap D ansapuseyu san queens. G be anr de dp Ai 
apran ta s be ga- 


Comme pnaérs est traduit tour à tour par df la (Me, ix, 
1⁄4) et par lf sssgusesa Şb zl (Mt., xxi, 29) dans la version 
arménienne, on comprend qu'Eznik confonde ces synonymes. En 
outre la négation et le verbe sont juxtaposés. 


Jn., vi. 39- 38, 17 (p. 31784. 397 )- 


vosges Dts dgausaljs Sorsa gr [rainy magr sas pan Pots Zaeseiër Grasa fr roy. at 
assez aue pr ls auneÿ ta — agfree- =r ag arestis ta ans tie agains al trans gta gag blew ghee Saree” 75 
gape few dpeoquena nes fesz fe "toda. saggy gaapi 
&ÁÉCMuÉmE - serpy = penequera frs = np nnno leg à persse ava pits Ze nea rna aiT 


prera ena. qut. plu axitaara ef 


Ici Eznik retranche simplement un membre de phrase (cf. Jn., 
1V, 34). 


Jn. vx, ^o. 


um, 27 (P- 174, 197)- 


ange Lts Here Gaura pr bal. gt asggas Btr [ouer "së 
angel tenne ftr ange ze arasat feg E qerer E Ze JI gl fue L > at azzal is ta nus fUr ag 
SG earn aasartess pay E Fk Trans „ gite dg nno ja fe rt esq E a Qui fF 
toad Fo rastrata genez fours ls Vrsardqanitans- feu, peu dg nnm pa f ap ep Eo aastasi n penna fr _ 


Eznik ajoute ap sep fis & en souvenir de Mt., v, 16 et 45, 
VI, 1, vir, 11 et 21...; il substitue les subjonctifs aoristes serle. 
PoE cl reese zzszrrzsser azh AUX subjonctifs présents mf rur et 
Grese ansassaxsysy E, qui répondent à des participes grecs : STewpdv, 
aicisówer.lDe même quen Mc, x, 17, le génitif passe [ruri Tfr 
supplante Vadjectif. passa frase Ir enolqg uastoe © alvos». 


im... 3533. D 


Cf. Lc. v, 14. 
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Jn., 1x, 2 et 3. 


sy e apte onn t£. 27772777 1 LE 
Sweep Le lisa gr papa gh aye 
D rrerz- 


225 prego ate annua E, & s eara pr 
fe ara quo [ra greg. -» fr 
thao orp S pte Zar fo ap tiss- 


1, 20 (p. 8o, 94). 


my e lag LZ af cerai tr due poena 
(Af tte » ef rr qrasa ZE S Less r aurey 
fr de éi 

wns zf rprens de es D rn rp uno [ra prens] >» 
sarpy o ferrete ufo sassis (NS Te 
DE Ò < 





Eznik remplace Jaws £ « Wpaprerr par {Er k quil ne répète 
pas, aaa gn Le af aea. gn fra greg par Stnqurg fegoag d'accord avec 
le grec of >oveïs adrod, et qb (gaye Stas. cnc voa cTuQAOs yer-— 
r»0;57 par l'expression set lera quee {F buy qu'il transpose. 
D ne garde pas le contraste de wags et de qiias. Enfin Eznik 
défigure le second verset en y introduisant des bribes de Jn., x1, 
Hoc aao efeurats sfress ergi Zeng: gh franer nasa eoque. prey f. rpbh wy 
ass Een frig et de Jn., xii, 31 : zzz s[7ezers casa orge sy ansa. Fd. 


Sins t. 45 


Gf. Jn., 1x, 3. 


Sting MEE, Baz. 


fef sarp ferras gr G [ras 
pe hg sfr 227277777772 


ent gna ra qu fete 


Jn., xi, 2. 


enaasasnasFEssus pfo = [randy = nno uhplo eno, = Ze 
k as fr qr een "` qh aliaa crt te he exa E spleens 
pique = AB GE ` Doli pe few fora 
— A 


1, 19 (p. 78, 91). 


bk ferar, aas [esssS [rues 
pta dg arz fe aurqrarrann quus 


aa pes ex qs [r 4 


nu. 22 (p. 181, 209). 


aange ly Fe nan p Lr 
E “pap S347 Í ar Vq ans pr en xf esvanrey * 
E gd qo ras ( ms. CHARA EAI RRI — 


Wess fresky )- 


ee eee setts cess fe [esty 


Indépendamment de variantes dans l'orthographe des noms 
propres (cf. Macler, Le texte arménien de l'évangile, p. 515, 536- 
537. 552 et 554) et de l'omission de osfiiTisr iifufr = Eépvos», le 
texte d'Eznik présente des particularités. On y relèvera l'emploi 
du locatif «prf au lieu de l'accusatil afar « Tv xapdiay> après 
sugested” fr = Bd eis» (cf. Meillet, Altarmenisches Elementar- 
buch, $ 93) et celui de Vinfinitif sdirseegfeër à la place du subjonc- 
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tif gh Sirrini ary; c Yvox -. Quant au génitif £ Zere test 
et à l’ordre des mots, Eznik concorde avec TaK contre H° 348761 
Te **79A? A^ b ff Lien: 5 arm. 


Jn., xm1, 27. 1, 22 (p. 87, 102). 
ptm asp enee eegen ap a asss see 7 = feet = o expenoanransen er jte Moral on ss» rege. 
alisa aus [v Zeen naaupurranslraney- —— Erase p - 


et 11, 22 (p. 181, 209). 


feet = tap nusurransra ny fle oral fen ers aar B 


ary aa Es ege e 


Suivi du datif, gr signifie «avec» et n'est jamais synonyme 
de jE <aprèsr. Eznik commet donc une confusion; ne remon- 
terait-elle pas au grec el ne reflèterait-elle pas celle de pez zé 
Lopior «après le morceau» du récit évangélique et de petra roð 
Lepsiou «avec le morceau»? Eznik laisse tomber eggeggeeg « TÔTE Ó 
d'accord avec TaœaH3»5637612ab0[a3593 KC it syl-) 26? : * et fr Wess 
«Eels éxetvovr»r de son propre chef. 


Jm. mx; Ba; 


C£. 3m... xe. es 


Jn: , xvi, 11. 1, 19 (p- 75, 92)- 
deo heute eng forgé [ran nang arergr fe q bz ornat sarg [eranrprS four == nan guseuqefed, 
qpensanrvansesqano gere anrq E- cusgreg te freck rp ausueraneuspuse uere esst Ey 


Eznik ajoute «rrq Et fiel; qui provient de Jn., m, 18 : ap as 
KT F Fs az saspsey LT Pg sq ansusnessespenspuass Is esst _ L «ô mp» 
«ic Bc» HÒN HÉHPETAE D. 


Les citations que voilà dépassent la soixantaine et constituent 
juste le tiers de celles que fait Eznik. Elles provoquent quelques 
réflexions, permettent même de tirer des conclusions que confir- 
merait du reste l'étude des autres exemples : 


1° Eznik signale tous ses emprunts à l'Écriture, mais ses ren- 
vois manquent d'exactitude, 
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2° H cite de mémoire ainsi que le prouvent les erreurs, les 
contaminalions, les influences analogiques et quantité de diver- 


gences. 


5" Eznik qui parle d'une traduction syriaque, concorde avec 
elle — est-ce hasard ou réminiscence? — en Mt., xiu, ^o. Par- 
fois il suit un Père de l'Église. H disposait peut-être de textes 
grecs (cf. Macler, Le texte arménien de l'évangile, p. uvi, note 2); 
en tout cas il connait bien la Septante et l'original du Nouveau 
Testament dont il parait dépendre à plus d'une reprise, en parti- 
culier en Mt., viu, 29, xu, Ao; Jn., ix, 2 et 3. Ailleurs il tien- 
drait plutôt du à zeccopeor» de Tatien (cf. Mt., xxix, 4o; Mc, 
x, 19; Jn., xm, 2 et 27). Tout cela n'empêche pas qu'Eznik ait 
l'habitude de citer les livres saints d'après la version arménienne. 


Comme sa mémoire est souvent en défaut, Eznik s'écarte de 
son modèle dans nombre de passages. Ses leçons semblent ordi- 
nairement dépourvues d'autorité; en tant que témoins du texte 
biblique, elles n'ont un réel intérêt que si elles coincident avec 
celles de tel ou tel manuscrit (cf. Mt., v1, 13, xvii, 20, xvi, a o; 
Mc, mx, 12, vnu, 15; Le, rv, SA, xxi, 3a: Jn., mm, 3); elles 
attestent alors l'ancienneté de la variante. 

A cet égard-là, Eznik déçoit un peu tandis qu'il acquiert une 
valeur nouvelle à un autre point de vue. Évéque, il n'oserait s'éri— 
ger en juge de la version arménienne et la corriger de propos 
délibéré; mais quand sa mémoire le trompe, il doit revenir in- 
consciemment aux formes, aux tournures, aux mots qui caracté- 
risent son style. Or à côté des divergences isolées et peu signifi- 
catives, il en est qui se répètent et qui marquent des tendances : 


Eznik recherche les formes périphrastiques (Mt., v, 7, xir, 26; 
Lc, xu, 54 et 55); aux exemples déjà relevés s'ajoute svrz guess 


gu, Lu qui supplante rre praritraesits c GovoUrroati7 (1, 27, p. 110, 
128 — Tite, 1, 16). 

Des adjectifs dérivés sont évités (Mc, x, ",. xvi, 1935 Jn:, v1, 
ho) ainsi que le composé sa/Zrssssrarzsza aus S-p «Osor» remplacé par 
l'expression assez est |" ereere Say c sans Dieu» (11, 14, p. 229, 
263 => Eph., ï1, 12). 


Eznik use habilement des ressources dont il dispose pour dé- 
terminer un nom (cf. Meillet, Altarmenisches Elementarbuch. S 103) 
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et emploie tour à tour q (Mc, x, 19; Lc, vi, ^3), l'article 
(Mt., xv, 133, xix, 22; Lc, v, 24; Jn., 11, 3 et 5) ou Ld fe 
(Mt., v, 37, xv, 131; Me., vu, 20). 


H s'applique à juxtaposer la négation et le verbe (Mt., xv, 11; 
Mc, ix, 28; Lc, vi, 44; Jn., v, 14), l'auxiliaire et l'infinitif 
(Mc, 11, 275 Lc, rg, 42, xxn, 15). 


Quant au vocabulaire, il exigerait à lui seul toute une mono- 
graphie (Mt., vm, 29, xm, 33; Me, mur, $7, xvi, 18; Lo, see 
15; Jn., v, 14, 1x, 2). 


On entrevoit donc dans quelle mesure peut différer de la tra- 


duction arménienne de la Bible un texte original comme celui 
d'Eznik. 





























LE DIT 
DE LA PRINCESSE SATINIK, 


PAR 


GEORGES DUMÉZIL, 


PROFESSEUR D'HISTOIRE DES RELIGIONS À L'UNIVERSITÉ DE CONSTANTINOPLE. 





ABRÉVIATIONS. 


S. S.K. G. Sbornik svedenij o kavkazskih gorcah (Recueil de renseig ne- 
ments sur les montagnards du Caucase), Tiflis, 1868- 
1881, 10 tomes. 


S. S.K. Sbornik svedenij o Kavkaze ( Recueil de renseignements sur le 
Caucase), Tiflis, 1871-1873, 3 tomes. 

S. M. K. Sbornik materialov dlja opisanija mestnostej i plemen Kavkaza 
( Recueil de matériaux pour la géographie et l'ethnographie 
du Caucase), Tiflis, 1881-1915, 44 tomes. Un 45° tome 
a été publié en 1926 par les soins du Narkompros du 
Daghestan; un 46* est en préparation (Mahaë-Kala, 


Daghestan ). 


Satinik, princesse des Alains, devait tenir une place de 
choix dans les poèmes populaires arméniens dont Moïse de 
Khorène a sauvé quelques débris. Cet auteur la mentionne cinq 
fois; il la met trois fois en scène, toujours dans un entourage 
pique ou fantastique, et dans des attitudes de légende. 

D'abord, au chapitre xxx du livre I*, elle apparaît dans une 
phrase malheureusement fort obscure, dont on n'ose rien tirer : 
«œ. . -La princesse Satinik, dit-on encore, convoite avec ardeur 
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à la table d'Argavan l'herbe artahur et l'herbette tic)». Le contexte 
assure du moins que cette citation est prise aux «chants que 
conservèrent les habitants du Goltan, canton fertile en vin», — 
chants «dans lesquels sont mentionnés Artases et ses fils et d'une 
manière allégorique les descendants d'Astyage sous le nom de 
descendants du Dragon». Et, de fait, Satinik appartient au cycle 
ou figurent le mythique Astyage-Azdahak, sa femme la non moins 
mythique Anois («Immortelle» ou «Ambroisie>), le roi Arta&Ses 
personnage d'épopée, et le démoniaque Artavazd, le héros damné 
du Caucase arménien, propre fils de Satinik et d'Artases. Dans 
tout cela, d'histoire proprement dite, point. Satinik appartient 
bien à la fable. 

Au chapitre r du livre II, elle est introduite plus régulièrement. 
Son pére est le roi des Alains qui, joint aux montagnards d'Ibérie, 
attaque Artases et lui livre bataille : «Mais, comme le fils du roi 
des Alains, fait prisonnier, était conduit auprès d'Artases, le roi 
des Alains demanda la paix en promettant de donner tout ce qu'on 
exigerait de lui. Il offrait de signer des traités perpétuels par ser- 
ment juré, s'engageant à ce que les fils des Alains ne fissent plus 
erruption sur la terre d'Arménie. Cependant, comme Artaëes 
refuse de rendre le jeune prince, la sœur du prisonnier s'avance 
au bord du fleuve sur un tertre élevé et crie par la bouche des 
interprètes au camp d'ArtaSes : «O toi, brave Artaëes, vainqueur 
de la valeureuse nation des Alains, consens à me rendre ce jeune 
homme, à moi, la vierge des Alains, la vierge aux beaux yeux. 
U n'est pas digne des héros d’ôter par vengeance la vie aux fils 
des autres héros, ni de les tenir prisonniers, ni de les mettre au 
rang des esclaves, ni de perpétuer une éternelle inimitié entre 
deux peuples braves». ArtaSes, ayant entendu ces sages paroles, 
se rendit sur la rive du fleuve et, ayant apercu la belle jeune fille 
et écouté ses sages propositions, brûla d'amour pour elle. Ayant 
mandé son gouverneur Sempat, il lui découvre la flamme de son 
cœur, [son désir] de prendre la princesse pour épouse, de faire 
un traité d'alliance et d'amitié avec la nation des braves, et de 
mettre en liberté le jeune prince. Sempat consent et envoie 
demander au roi des Alains la jeune princesse des Alains, Satinik, 
en mariage pour ArtasSes. « Pourra-t-il me donner, le brave Artases, 
répondit le roi des Alains, des milliers et des millions? [de tré- 


(0 Trad. Langlois. Le Vaillant de Florival renonce à traduire. 
(9) Exactement : «mille fois mille et dix mille fois dix mille». 
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sors] en échange de la noble princesse, de la vierge des Alains? -. 
«Les chantre; de cet épisode, le transformant en allégorie, 


dirent dans leurs chants : 


Le valeureux roi Artases, monté sur un beau [coursier] noir, 
Tirant la lanière de cuir rouge garnie d'anneaux d'or, 

Et, prompt comme un aigle qui fend l'air, passant le fleuve, 
Lance cetle lanière de cuir rouge garnie d'anneaux d'or 

Autour des flancs de la vierge des Alaine ; 

H étreint avec douleur par le milieu du corps la jeune princesse, 
Et l'entraine brusquement dans son camp. 


* Voici maintenant le fait dans sa vérité : comme le cuir rouge 
est trés estimé chez les Alains, Artases donne beaucoup de peaux 
de cette couleur et beaucoup d'or en dot, et il obtient la jeune 
princesse Satinik. C'est là la lanière de cuir rouge garnie d'anneaux 
d'or. Ainsi, dans les noces, ils chantent des légendes [en disant] : 


Une pluie d'or tombait au mariage d'Artases , 
Les perles pleuvaient aux noces de Satinik. 


« C'était en effet la coutume de nos rois, à leur mariage, d'aller 
sur le seuil du palais jeter des pièces de monnaie à la manière 
des consuls romains; c'était aussi la coutume des reines de jeter 
des perles dans leur chambre nuptiale. Telle est la vérité des faits. 

* Satinik, la première des femmes d'ArteBes, lui donna Artavazd 
et plusiours autres fils (0. . . >». 

Ce morceau est caractéristique de la méthode de notre histo- 
rien : exégèse puérilement évhémérisle. appliquée à des traditions 
populaires qu'il a du moins le mérite de transcrire. La «lanière 
de cuir rouge» par laquelle Artases saisit l'héroïne est sans nul 
douteun trait ancien; ancien aussi le rapt, que le bon Moïse 
s'efforce de transformer en un mariage diplomatique; ne laissons 
pas non plus se perdre cette pluie d'or et de perles qui ornait 
.sürement le «dit de enlèvement de Satinik >. 

Troisième mention importante mais brève : au chapitre xLix 
du livre II, dans le catalogue des aventures d'Artases «révélées 
par les chants historiques qui se récitent dans le Goltan ^, on 
lit : «...l'amour de Satinik pour les descendants des Dragons, 


c'est-à-dire d'Astyage, qui occupent tout le pied du Massis; sa 


Œ) Trad. Langlois. 
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guerre (la guerre d'Artases) contre eux, la ruine de leur puissance, 
leur meurtre et l'incendie de leurs domaines)... ». 

Les autres passages où se rencontre le nom de la princesse 
n'ont pas le même intérêt : Artases fait replacer sur le trône des 
Alains le frère de Satinik, chassé par un usurpateur aprés la mort 
de leur père (II, um); Artases fait honneur «du rang de satrapie » 
à un clan alain «allié de Satinik et venu avec elle» (II, tvi). 


On a depuis longtemps rapproché le nom de Satinik du nom de 
Satana, héroïne importante dans les légendes du Caucase du 
nord, notamment dans celles de l'Ossétie. Et le rapprochement 
prend tout son sens quand on songe que les Osses sont les descen- 
dants des Alains : cette filiation (Scythes- Sarmates — Alains —— 
Osses), indiquée déjà par Klaproth, n'est plus discutée depuis 
les démonstrations en règle de Vs. Miller, et les petits enfants 
d'Ossétie l'apprennent gravement à l'école primaire. Mais, à ma 
connaissance, on a borné le rapprochement aux noms des deux 
héroines. Or la geste de Satana, elle aussi, présente avec le dit 
de Satinik de curieuses coincidences. 

D'abord, qui est Satana? 


Ka 
= ~ 


Tous les peuples du Caucase du Nord (Osses, Tcherkesses de 
toutes branches : Kabardes, Abadzehs, Bzeduhs...; Tatars de 
Balkarie et de Karatchaï; à un moindre degré les Avars, les 
Tatars Koumyks, les Tchétchènes; certains Abhazes) connaissent 
un vaste cycle de légendes, héroïques et fantastiques, rapportées à 
des personnages que désigne partout un nom énigmatique, les 
Nartes®). A travers bien des variantes de détail, le cycle est sensi-_ 
blement le même dans tout le nord : il est au moins aussi stable, 
par exemple, que le groupe de bylines russes auxquels il fait 
parfois songer. C'est une question sans doute insoluble, et que 


Œ) Trad. Langlois. 
(9 Le nom est partout Nart, Nart; seuls les Tchétchènes disent Niort et 
les Abhazes Niort. 
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Vs. Miller a toujours évitée, de savoir quel peuple est responsable 
de ces légendes : les noms qui y figurent ne s'expliquent ni par 
le tcherkesse, ni par le tatar, ni par l'osse. Il est un fait néan- 
moins évident : c'est chez les Osses que le cycle a été recueilli 
avec le plus d'ampleur, de vie et de cohérence. 

Les Nartes sont des héros des temps anciens, d'une force et 
d'une vaillance inouies, toujours en guerre contre les géants, 
contre les puissances de la nature, contre les anges, parfois 
contre Dieu; l'un épouse la fille du Soleil, l'autre descend aux 
enfers : bref, toute une mythologie. Les principaux sont Uryz- 

UJ, le chef de tout le groupe, héros puissant mais souvent 
représenté dans la vieillesse ou dans le malheur; Hamyc 2?) frère 
d'Uryzmag et parfois son doublet; Sozrygo ®), le plus riche en 
légendes, et oà l'on ne peut se défendre de reconnaitre maint 
trait «solaire»; Batraz (^, héros tragique, brutal, impitoyable, que 
Dieu, tout en larmes, doit un jour tuer. ... En regard de la troupe 
masculine, un seul personnage féminin bien dessiné : Satana (5), 
femme d'Uryzmag, mère de Sozryqo, conseillère des Nartes. 

La «princesse Satana», comme disent les Tcherkesses et les 


(7 Variantes du nom : 1° chez les Osses, Urysmäg, Uryzmag (Vs. Mnzien 
ScmierwER, SANAEV. Dzacurov), Urusmäg, Urusmag (Vs. Murer, Tucanov, Kusa- 
Lov), Ursmdg (Prarr); a° chez les TCHERKESSES-KABARDES, Ozyrmeg (LOPATINSKIJ), 
Osirmeg (Ad. Bercé), Ozermeg (anonyme dans S.S.K.G., V, 11); chez les 
TcuknkkssEs-AmapzEenus, Urzames (D'saCkov-lAmasov); 3° chez les Tarans Bacxans, 
Uryzmek (Unusmev); chez les Tatars de Kararcnar, Uryzmek (Avesnixov); 4° chez 
les Tonéronènes-Ixcoucues, Urusman (ou Orzmi?) (Annrixv). 

@ Variantes du nom : 1° chez les Ossxrs, Hämyc, Hamyc (dans tous les 
textes); 2° chez les Kasanpes, Mymys (Lorarinsxis), Chimasch (Ad. Bercé); 
chez les Asapzeus, Hémys (D'saëxov-Tanasov); 3° chez les BALKARS, Hmyë 
(Unusmev); 4° chez les Incoucnes, Haméa (AHRIEV). j 

® Variantes du nom : 1° chez les Osses, Sozryqo, Sosryko (Vs. Mirer, 
Sanaev, Tucanov), Sozyryqo, Sozyryko (Scurernen, Dzacunov), Sosruko (PrArr); 
2° chez les Kananpxs, Sosrygo, Sosryquj, Sosryko (Lorarinsxis, anonyme dans 
S.S.K.G., V, 1), Ssosiriko, Kossirich, (Ad. Bercé); chez les Asanzeus, Sausuruk 
(D'zs4éCxov-TaAmasov); 3° chez les Tarans Barkans et de KanarcnaAr, Sosryko (Unvs- 
BIEV, ALEJNIKOV); 4° chez les Ixcoucnes, Soska? (Aunigv); 5° chez les Annazes, 

va ( Ar nov ). 

® Variantes du nom : 1° chez les Ossxs, Batras (Prarr), Batras (Vs. Mirrkn, 
SANAKY, Dz^cvnov), Batradz (Kumarov), Batyrads (Scuizrnen); 2° chez les 
Kasanpes, Batras (Loratinsxis), Batiras (Ad. Benet); chez les Asapzens, Peteres 
(D°saéxov-Tanasov); 3° chez les Barxans, Batrez (Urnussiev); 4° chez les Incou- 
CHES, Pataraz (Annev). 

Œ) Variantes du nom : 1” chez les Osses, Satana (dans tous les textes); 
o" chez les Kananpes, Setanej (Loratinsxis), Satané (anon. dans S.S.K. G., V, 11) 5 
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Tatars, est sage entre les sages. Quand une famine menace les 
Nartes, elle trouve dans ses coffres providentiels de quoi les 
nourrir fous, et c'est une ripaille de cinq jours); elle procure 
à Hamyc la dent magique qui force l'amour %); quand un Narte 
est dans l'embarras, toujours il se confie à Satana : c'est elle 
qui fait le plan des exploits de Sozryqo (conquête de la fille du 
Soleil (9, victoire sur le jeune Totraz ©), etc.); c'est elle qui 
indique à Urizmag le moyen d'en finir avec Puk, une caricature 
de dieu céleste ©); un Narte a-t-il malencontreusement épousé puis 
engrossé une géante? c'est Satana qui , en temps utile, substitue au 
nouveau-né deux petits chiens que la mère s'empresse de dévorer (9); 
quand un cas peu classique d'art obstétrical embarrasse l'univers, 
Satana le résout : elle aide à naitre le pauvre Batraz que sa mère, 
lasse d'être enceinte, avait transplanté, en un crachat, dans l'épaule 
de son père C); Satana sait tout, elle reconnait les héros qui 
passent devant chez elle, devine s'ils sont dangereux, perce leurs 
intentions : ainsi peut-elle gourmander sa servante qui a pris le 
redoutable guerrier P5y-Badinoqo pour une espèce d'orage ambu- 
lant‘); quand Sozryqo, méconnaissable, reparait aprés sept ans 


chez les AnaApzEns, Satanaj (D's1ëKkov-Tanasos); 3° chez les Barxans, Satanoj 
(Unvssrkv): 4° chez les 'Fcu*ÉrcnkwES, sans doute Sataj-han (Laupary, dans 
S.S.K.G., VI, 1, p. ^5). 

G) A. Sanizrnan, Osetinskie teksty (Textes osses) dans les Zap. imp. akad. nauk 
( Mém. de l'Académie imp. des Sciences), xxv, 4, p- a et suiv. 

2) Vs. Marren, Osetinskie Etjudy (Études doa), 1 v» Bo: 

C) Pamjatniki narodn. tvorfestva Osetin : — — narodnye skazanija (Monu- 
ments du génie populaire des Osses : récits populaires sur les Nartes), éd. par M. Dza- 
urov, Vladikavkaz, 1925, p. 42 et suiv. 

(0 Variante osse, Pamjatniki... (voir note précédente), p. 103; variantes kabar- 
des, Lopatinsxis, Kabardinskie teksty (textes kabardes) dans S.M.K., xix (1891), 
I, a, pp- 14 et suiv.; Anonyme, Iz kabard. skazanij o Nartah (Récits kabardes 
sur les Nartes) dans S.S.K.G., V (1871) n, p. 57 et suiv. 

(5) Légende balkare : Unuseiev, Skazanija o nartskih bogatyrjah u Tatar 
gorcev Pjatigorskago okruga... (Récits sur les héros Nartes chez les Tatars monta- 

du cercle de Pjatigorsk...) dans S.M.K., 1 (1881), np, 5. et suiv. 

(O) Légende balkare : Unusnsimyv, art. cif., p. 11. 

(0 Légende osse : Prarr, Putesestoie po uščeľjah severnoj Osetii (Voyage dans 
les gorges de l'Ossétie du Nord) dans S.S.K., 1 (1871), p. 164; SawaEgv, Ose- 
tinskija narndn. skazanija ( Récits populaires osses) dans S.S.K.G.; V (1871). 
n, p. 313 Sanaev, Iz osetinskih skazanij o Nartah (Récits osses sur les Nartes) 
dans S.S.K.G., IX (1876) n, p. 8 et suiv. — Dans Vs. Mirren, Osetinskie 
Etjudy ( Études osses), 1, p- 17. Satana est remplacée en ce rôle chirurgical par 
le Narte Soslan. 

(0 Légende kabarde : Anonyme, 7z kabard. skazanij o Nartah (Récits kabarbes 
sur les Nartes) dans S.S. K.G., V (1871), m, p. 60 et suiv.; Lorarissxis, Kabar- 
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d'absence, elle n'hésite guère et lui crie son salut habituel : 
+ Mon fils que je n'ai point enfanté!... ©», Le miracle méme de 
la naissance de ce Sozryqo (miracle qu'on a rapproché de certaines 
légendes mithriaques) @ n'est possible que grâce à la clairvoyance de 
Satana : un jour qu'elle lave son linge à la riviére, un berger, de 
loin, l'apercoit; d'émotion il laisse ou fait tomber sa semence 
sur une pierre, et dans cette pierre un enfant se forme; Satana 
comprend; elle surveille maternellement le roc pendant neuf 
mois et commande au dieu-forgeron Deuet soixante marteaux: 
puis, le temps révolu, elle convoque soixante jeunes gens qu'elle 
emmène jusqu'à la pierre; les jeunes gens se mettent à marteler, 
dégagreant avec soin de tous côtés l'excroissance à forme d'enfant: 
mais quand il ne reste plus à briser qu'un mince cordon, elle verse 
à boire aux travailleurs qui s'enivrent et s'endorment; alors 
seule avec «son» petit, elle le délivre et s'enfuit. . . (3) 


+ 
* * 


Voilà l'héroine dans son activité générale. Passons aux traits 
qui peuvent éclairer les textes de Moïse de Khorène. 


dinskie teksty (Textes kabardes) dans S.M.K., XII (1891), t, 2, p. 34 et suiv. — 
Légende balkare analogue, où Psy-Badinoqo est remplacé par un héros local, 
Račikau : Unusmev, Skazanija o nartskih bogatyrjah u Tatar jrorcev... (Récits 
sur les héros Nartes chez les Tatars montagnards...) dans S.M.K., I (1882), x, 
p- 31 et suiv. — Légende abadzeh analogue, où le héros s'appelle S"batnuk 
(évidemment le même que le héros kabarde), mais où Satanaj ne paraît pas : 
A. N. D'saékov-Tanasov, Abadzehi (les Abadzehs) dans les Zap. kavk. otd. russk. 
imp. geograf. Obséestva (Mém. de la section caucas. de la Société russe impér. de géo- 
graphie), XXII (1902), 4, p. 28 et suiv. 

(9 Légende osse : Saxaev, Jz osetinskih narodnyh skazanij ( Récits populaires 
osses) dans S.S.K.G.,VII (1873), m, p. 5. end 

® Vs. Murer, dans son compte rendu au Zurn. minist. nar. prosvesé. (Revue 
du ministère de U Instr. Publ.), mai 1885, p. 89 et suiv., du tome IV (1884) 
du S.M.K.; il s'agit de la légende de Diorphos, fils de Mithra, rapportée par 
le Ps.-Plutarque, De fluv. et mont. nominibys, xxm, 4. — Cf. «N.S.T.» dans 
Etnograf. Obozrenie, xx (1908), 3, p. 88 et suiv.; A. v. Lówis or Menar, 
Nordkaukasische Steingeburtsagen dans Arch. f. Religionswiss., XIII (1910), 
P. 509 et suiv. * 

® Variante balkare : Unusmev, Skazanija o nartskih bogatyrjah u Tatar 
gorcev... (Récits sur les héros Nartes chez les Tatars montagnards...), dans S.M.K., 
I (1881), n, p. 37. — Cette légende est largement répandue ; variante kabarde 
dans Loratinsxis, Kabard. teksty (Textes kabardes), S.M.K., XII (1891), 1, 2, 
p- 13; variante osse dans Vs. Mnien, Osetinskie Etjudy (Etudes osses), 1, p. 29 
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A-t-on bien pris garde que Satinik n'intervient, ne se montre 
aux soldats, ne s'expose aux convoitises du roi ennemi que pour 
sauver son propre frère? De ce frère, elle parle avec chaleur : « Con- 
sens à me rendre ce jeune homme, à moi, la vierge des Alains, 
la vierge aux beaux yeux». Il est grave de mettre un soupçon 
calomnieux sur une vertu tant affirmée. Mais, si l’on juge de la 
princesse des Alains par l'héroine des Osses, le soupçon s'impose. 

Un des éléments les plus constants de l'histoire de Satana, c'est 
le goût qu'elle a pour son frère. Vs. Miller a même vu là une des 
traces possibles d'«iranisme » dans les légendes des Osses (c'est-à- _ 
dire des Iraniens d'Europe), la sanctification de l'inceste étant, 
en effet, une des sing ularités bien attestées des Iraniens d'Asie). 

Une légende recueillie dans plusieurs variantes raconte comment 
Satana décida son frère Uryzinag à s'unir à elle : il hésitait fort, 
à cause de l'opinion; « Prends un âne, lui dit sa sœur, chevauche-le 
à l'envers, le visage tourné vers sa croupe, et traverse ainsi pendant 
trois jours le village des Nartes». Uryzmag obéit; le premier jour, 
tout le monde se moque de lui; le second jour, ne trouvent matière 
à rire que ceux qui ne l'ont pas vu la veille; le troisième jour,nul 
ne prend plus garde à lui. « Épousons-nous donc, lui dit Satana; 
ils riront d'abord, puis cesseront de rire...» Convaincu, il cède, 
et (ajoutent les Osses) n'aura pas à se repentir 2). 

La version la plus anciennement recueillie corse même les 
choses : non contente d'avoir pour mari un de ses frères, Hamyc, 
elle le trompe avec son autre frère Uryzmag : « Viens à moi la 
nuit», lui dit-elle, et il vient“). Une autre légende est nettement 
grivoise : on y voit Satana grimée en homme et perforant son pauvre 
frère à l'aide d'une pierre pointue qu'elle a, pour plus de vraisem- 


et suiv. — Ailleurs, cette naissance miraculeuse est le fait d'un autre Narte : 
—— dég. osse), Batraz (lég. osse), Syrdon (lég. osse). — Le « père» est tantôt 
un berger, tantôt saint Georges, tantôt un diable. 

G) Vs. Mirren, Corty stariny v skazanijah $ byte Osetin (Traits antiques dans les 
légendes et dans les mœurs des Osses) dans Zurn. minist. narodn. prosv. (Revue du 
ministère de U Instr. Publ. ), août 188a, p. 200 et suiv. — Il est remarquable 
que les nombreuses versions de Vinceste de Satana aient toutes été recueillies 
chez les Osses, derniers et seuls «Iraniens d'Europe». 

Œ) A. Kasrmazov, Skazanija o Nartah (Récits sur les Nartes) dans S.M.K., VII 
(1889), 11, p. 10 et suiv. (lég. osse); variantes dans SANAEV, Osetinskija narodnyja 
skazanija (Récits populares osses), S.S.K.G., V (1871), u, p. 15 et suiv.,; 
Vs. Maren, Oset. Etjudy (Études osses), 1, p. 49 (très bref). 

G) Prarr, Putesestvie... (Voyage dans les gorges de l'Ossétie du Nord), dans 
S.S.K., 1 (1871), p. 172 et suiv. 
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blance, emportée sous son manteau), Cette sœur a d'étranges 
idées, et la Vierge des Alains était sûrement moins vulgaire. Mais 
il est beau que ce soit pour l'amour de son frère que Satinik court 
tant de risques, — si chaste que semble cet amour sous la plume 


honnête de Moïse de Khorène. 


+ 
+ + 


H est d'ailleurs un épisode où Satana risque exactement ce 
que Satinik a risqué : pour sauver ses héros menacés, elle jette 
si l’on ose dire, ses charmes dans la balance. 

Le guerrier Ps$y-Badinoqo arrive au pays des Nartes; il veut les 
provoquer, il les demande à tous les échos. Satana, seule à la 
maison, comprend le péril : « C'est la fin des Nartes », songe-t-elle, 
et déjà son plan est prêt. De sa fenêtre, elle appelle le guerrier 
étranger, lui propose un gras festin bien arrosé, puis de jolies 
filles. H refuse insolemment : «Je ne cherche que la lutte et les 
exploits héroïques!» Alors Satana passe aux actes : ayant perdu 
tout espoir de le gagner par des prières, dit le texte, Satana fit 
tomber doucement le voile de sa tête, et découvrit son col blanc; 
Psy-Badinoqo resta insensible. Elle lui montra ensuite ses seins 
opulents; ils ne furent point vainqueurs. Ici le texte est remplacé 


par quelques points, mais une note enseigne que Satana expose 


progressivement au guerrier tous ses attraits, et que les ultimes 
n'ont pas meilleur succès que l'avant-garde. En effet, quand 
le texte reprend, elle s'entend traiter de chienne et d'empoi- 
sonneuse, et Psy-Badinoqo poursuit sa route, avide du sang des 
Nartes (2). 

Ainsi donc, dans une circonstance toute semblable, Satana 
imagine — en moins chaste, bien entendu — le même artifice que 
la vierge des Alains, Satinik. Certes, tandis que Satinik triomphe 


Œ) SawAEv et Vs. Mirren, loc. cit. (voir mon avant-dernière note); .méme lé- 
gende, édulcorée et incohérente, dans Prarr, loc. cit. — Partout ou elle parait, 
ecette curieuse légende suit immédiatement celle de l'inceste de Satan avec 
Uryzmag, et se combine avec celle de l'adultére de Satana dont il ser parlé 


us. 

9 Anonyme, Jz kab. skazan. o Nartah (Récits kabardes sur les Nartes dans 

S.S.K.G., V (1871), m, p. Ga et suiv.; Loparissxis, Kabard. teksty (Textes 

kabardes) dans S. M. K., XII (1891), 1, 2, p- 32 et suiv. ; il est juste de dire que, 

dans ces deux textes, c'est Satana qui, dédaignée, prend l'initiative des gros 
mots. 


TOME IX, 1929. 4 
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à la première sommation, Satana échoue. Mais on sait qu'en 
pareilles matières la fin des fins est de très mince importance"). 


kad 
*» + 


Satinik est enlevée par le cavalier Artases. Or c'est aussi une habi- 
tude de Satana que le rapt. Rapts divers, diversement racontés, 
mais toujours rapts. En voici deux exemples, un chez les Tcher- 
kesses, l'autre chez les Osses. 

Un jour les Nartes partent en campagne pour enlever la prin- 
cesse Satanaj; seul le Narte Argun manque au rendez-vous; on 
Penvoie chercher, une fois, deux fois; à la troisième fois, il se décide, 
rejoint la troupe, et tous ensemble se mettent en route. Mais 
bien vite les Nartes remarquent avec inquiétude que le cheval 
d'Argun, qui marche pourtant au pas, devance leurs chevaux à 
eux, qui galopent. Argun ne va-t-il pas, arrivant le premier, leur 
escamoter la princesse? Aussi lui persuadent-ils de lier puissam- 
ment les naseaux de sa bête sous prétexte qu'elle renifle. Argun 
suit le conseil, — et voilà son cheval qui s'écroule, étouffé... 
Les Nartes rient du bon tour : « Un héros qui n'a pas de cheval 
ne peut prendre part à l'enlèvement de Satanaj!» lui crient-ils. 
«Soit! riposte Argun, j'aurai un cheval, et j'irai!» Il attache par 
les quatre pieds son cheval mort, le jette comme un sac sur son 
épaule et se met à la poursuite des Nartes. Ceux-ci poussent leurs 
bêtes, tandis qu'Argun marche d'un pas calme. Et pourtant il 
les atteint, les dépasse, et disparaît à l'horizon. Quand enfin 
ils arrivent au village de Satanaj, il est trop tard : Argun en 
sort déjà, son cheval mort sur l'épaule, — et la princesse sur son 
cheval (2). 

Les Osses, de leur côté, dans un récit qui ne fait pas d'Uryzmag 
le frère de Satana (et c'est, à ma connaissance, le seul récit de 
cette forme), racontent ainsi l'enlèvement : un jour qu'Uryzmag 
est à la -chasse, la poursuite d'un cerf l’entraîne jusqu'à une 


Œ) L'histoire de Psy-Badinoqo finit d'ailleurs, elle aussi, par un mariage, 
on, seulement, la fiancée n'est point la hardie Satana : pour apaiser le guerrier 
étranger, les Nartes lui donnent la main de la fille de l'un d'eux; suivent 
réconciliation, beuverie, alliance, etc. 

™ A. N. D's4Ckov-Tanasov, Abadzehi (les Abadzehs) dans les Zap. kavk. otd. i. 


russk. geogr. obšč. (Mém. de la section caucas. de la soc. impér. russe de géographie), 
XXII (1902), 4, p. 32. 
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maison de rêve; siège, nourriture, aiguière viennent à lui, portés 
par des mains invisibles; quand tombe la nuit, il aperçoit, couchés, 
une belle jeune fille dont une des jambes répand une merveilleuse 
clarté; il veut lui faire violence, mais aussitôt elle enchante et 
il doit vivre sous forme animale jusqu'au jour où un autre animal, 
lui aussi enchanté, lui indique le remède à leur sort : par 
surprise, il s'empare du fouet magique de sa persécutrice, et non 
seulement il retrouve sa forme première, mais depuis lors il 
possède la jeune fille avec ses richesses, — et cette conquête, c'est 
Satana (0). 

Dans ce dernier texte, il n'y a pas seulement rapt : je ne puis 
m'empêcher de mettre en parallèle la douloureuse «lanière de 
cuir» par quoi ArtaSes dompte et conquiert Satinik, avec le «fouet» 
magique par quoi Uryzmag dompte et conquiert Satana. Nous 
retrouvons là, avec sa valeur la plus matérielle, ce détail qui 
gênait Moïse et qu'il s'appliquait à défigurer. - 


Ki 
- + 


Satinik, épouse d'Artases, brûle néanmoins d'amour pour les 
«descendants du dragon». Faut-il rappeler ici les écarts de con- 
duite de Satana mariée? Nous la surprenions tout à l'heure 
trompant son premier frère avec le second; mais elle a d'autres 
partenaires; une légende osse dont on connaît trois variantes 
raconte comment elle trompa Uryzmag au domicile conjugal, 
avec le fils du Vulcain indigène, Safa). «Ce récit, ou plutôt cette 
satire, écrivait solennellement le docteur Pfaff en 1 871, témoigne 
de la corruption de la moralité publique chez les Osses à l'époque 
(x1-x1v* siècles) où ils se trouvaient en relations étroites avec 
Byzance ». Ce récit témoigne plutôt, rapproché du texte de Moïse, 
que le thème de l'adultère est fondamental dans la geste de 


Satinik-Satana. 


UU Pamjatniki narodnogo tvortestoa Osetin : Nartovskie narodnye  skzanija 
(Monuments du grénie populaire des Osses : récits populaires sur les Nartes), Viadi- 
kavkaz, 1925, p. 18 et suiv. — Cf. ibid., p. 67 et suiv., une légende analogue, 
mais où l'héroïne n'est pas Satana. 

‘9 Prarr, Putesestwie... (Voyage dans les gorges de l'Ossétie du Nord), dans 
S.S.K., I (1871), p. 1733 Sanazv, Osetinsk. narodn. skazanija (Récits populaires 
osses) dans S.S.K.G., V (1873), n, p. 17 et suiv.; Vs. Mirren, Oset. Etjudy 
(Études osses), I, p. 49 et suiv. i 

ti. 
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Nous savons trop peu de choses sur Satinik pour mener loin 
cette petite enquête. Voici pourtant une dernière coincidence. 
On a vu plus haut Satinik, dans une phrase énigmatique de 
Moïse de Khoréne, mise en quelque rapport avec Argavan, et 
peut-étre «à sa table»; quelques lignes avant cette phrase, ana- 
lysant toujours le contenu des chants épiques de Gottan , l histo- 
rien avait écrit : « On dit encore qu'Argavan donna un festin en 
l'honneur d'Artases (le mari de Satinik) et lui dressa des embüches 
dans le temple des dragons»). Ce festin, cette table d'Argavan 
devaient être le décor d'un poème important, car Moïse y revient 
plus loin, en nous avertissant que c Argam est celui que la fable 
nomme Argavan» : «Le roi ArtaSes, écrit-il, se rend à une invita- 
tion d'Argam ; les fils du roi, feignant de croire que des embüches 
leur sont tendues, suscitent un tumulte et, au milieu du festin, 
ils arrachent la barbe blanche d'Argam =»; Artavazd, fils aîné du 
roi et de Satinik, s'acharne cruellement sur la race d'Argam, qu'il 
extermine”), 

La légende ainsi entrevue est des plus obscures, et la partici- 
pation de Satinik nullement certaine : on ne peut prétendre 
reconstituer le « dit du festin d'Argavan ». Mais on notera beaucoup 
d'analogies avec la légende osse que voici. Un jour les Nartes, las 
de se soumettre au vieil Uryzmag, l'ont invité à un grand festin, 
dans le dessein de l'enivrer et de le tuer. Satana, qui sait tout, 
a convenu avec son mari d'un signal de détresse; au moment 
pathétique, quand les embüches vont se découvrir, Uryzmag 
fait le geste prévu, et aussitót Satana envoie dans la salle du festin 
le propre neveu d’Uryzmag, le jeune et féroce Batraz qui, avec 
son épée, massacre les Nartes, leur coupe les oreilles et, de ces 
oreilles, se fait coudre une somptueuse suba, 


Œ) E, xxx (trad. Langlois). 

™ IE, n: (trad. Langlois). H semble bien, d'après les divers passages cités 
ici, que dans les chants populaires du Goltan, Argavan «dressait» réellement 
«des embüches» à ArtaSes; mais dans son arrangement «historique», Moise 
fait passer tous les torts aux fils d'Artases, et principalement à Artavazd, sa 
béte noire. 

UO Pamjatniki narodn. tvorcestoa Osetin : Nartovskie narodnye shkazanija ( Monu- 
ments du génie populaire des Osses : récits populaires sur les Nartes), Vladikavkaz 
1925, p. 72 et suiv. 
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LE DIT DE LA PRINCESSE SATINIK. 


Sans doute — comme d'ailleurs le thème du rapt — le thème 
du «festin guet-apens» devait-il être banal, international dans 
les vieux folklores caucasiens; il peut donc y avoir ici rencontre 
fortuite. Il est remarquable cependant que le héros Batraz (qui 
défie Dieu, que Dieu frappe du châtiment suprême) soit, parmi 
les Nartes, celui qui correspond aux «héros damnés» du Caucase 
du Sud, au géorgien Amirani, à l'arménien Artavazd : or, dans le 
«dit du festin d'Argavan», c'était justement Artavazd qui tenait 
le rôle d'exterminateur que la légende osse du «festin guet- 


apens» attribue à Batraz. A 


+ 
+ + 


On pourrait sans doute remonter plus haut dans la préhistoire 
de Satana, — et donc, si j'ai raison, de Satinik. Vs. Miller a fort 
bien rappelé que dans les légendes scythes transcrites par Héro- 
dote, il est question d’une héroïne, ancêtre mythique de la race, 
et que cette héroïne est prise par « Héraclès» à la manière dont 
les héros osses prennent, entre autres, Satana. Cette héroine 
scythe coincide sans doute avec l'importante Parthénos qui figure 
parmi les divinités des Gréco-Scythes, dans la Chersonnése Tau- 
rique. La panthéon des plus vieux Iraniens d'Europe mettait 
donc en bonne place une femme divine : Nymphe-Meére, ou Vierge 
protectrice. Était-ce une forme antique de notre Satana? La ques- 
tion n'est point si hardie : le baron Uslar n'a-t-il pas eu la surprise 
de retrouver presque mot pour mot dans un canton tcherkesse 
la légende que rapporte Hérodote sur la guerre et la réconcilia- 
tion des Amazones et des Scythes? Et ces sauvages guerrières 
tcherkesses ne s'appellent-elles pas d'un nom étrangement voi- 
sin de celui de leurs sœurs en Hérodote, — Emmeë? 
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Prosper Jolyot de Crébillon était un excellent homme. Ses 
contemporains lui reconnurent le génie tragique. Voltaire cepen- 
dant mettait à le railler une persévérance cruelle, et lui jouait le 
mauvais tour de refaire ses pièces. Pour nous, le meilleur de sa 
gloire est d'avoir laissé un fils qui eut de la grâce, de l'esprit 
et de la gaieté. 

H débute au théâtre en 1705 par /doménée : un jeune prince 
est victime de l'imprudence paternelle. En 1707, voici Atrée et 
Thyeste : un roi tire de son frère la plus affreuse vengeance. 
En 1708, parait Electre : un fils devient le meurtrier de sa mère. 

Crébillon abandonne alors la Grèce héroïque, et, à l'exemple 
de Corneille, il cherche un sujet dans l’histoire peu connue des 
royaumes orientaux, telle que la racontent les écrivains de Rome. 
Dans les Annales de Tacite, aux livres XII et XIII, il trouve le récit 
d'aventures étranges, oü sont mêlés un obscur roi d'Arménie, 
Rhadamiste, sa femme Zénobie et son père Pharasmane. Crébillon, 
homme de caractére simple et doux, grand ami des chats, nous 
dit-on, et grand fumeur de pipes, se plaisait à exciter l'horreur 
et l'effroi. H voulait que les spectateurs frémissent à ses tragédies. 
Les événements que rapportait Tacite étaient faits pour éveiller 
en lui l'enthousiasme. | 

Pharasmane était, par héritage, roi d’Ibérie, contrée du Caucase, 
qui correspond à peu près à la Géorgie. Son frère Mithridate 
avait obtenu, par la protection des Romains, le royaume d'Arménie 
Le fils de Pharasmane, Rhadamiste, était d'un caractère violent 
il attendait avec impatience la succession paternelle. Pharasmane 
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le redoutait, et, pour détourner sa convoitise, lui représenta qu'il 
pourrait, par ruse et par force, s'emparer de l’Arménie. Rhadamiste 
se rendit donc auprès de Mithridate, qui l’accueillit avec affection 
et lui donna en mariage sa fille Zénobie. 

Nous ne suivrons pas Tacite dans le détail des luttes féroces 
et perfides où s’affrontèrent Pharasmane, Mithridate, Rhadamiste, 
le roi des Parthes, Vologèse, et les représentants de Rome. Rhada- 
miste conquiert tour à tour l'Arménie et la perd, il en est enfin 
chassé par le peuple révolté. Les Arméniens en armes entourent 
son palais et le contraignent à fuir. | 

Tacite fait de sa fuite un de ces récits dramatiques où il excelle. 
« II ne resta à Rhadamiste, dit-il, d'autre recours que la rapidité 
des chevaux qui emportèrent lui et sa femme. La femme, enceinte, 
supporta d'abord la fuite, tant bien que mal, par crainte de l'en- 
nemi et par tendresse pour son mari: mais bientôt la hâte continue 
de la course secoue et agite son ventre et ses entrailles à tel point 
qu'elle implore une mort honorable qui la soustraie aux hontes 
de la captivité. Son mari d'abord l'embrasse, la console, l'encou- 
rage : tantót, il admire sa constance, tantôt, malade de peur, 
il tremble que, s'il l'abandonne, quelque autre ne la ravisse. 
Enfin, emporté par la violence de l'amour et par l'expérience du 
crime, il tire son sabre, et, blessée, la traine au bord de l'Araxe ; 
il la livre au fleuve, pour que son corps même échappe à l'ennemi. 
Pour lui, une fuite précipitée le conduit chez les Ibériens, dans le 
royaume paternel». 

Malgré la blessure et la noyade, Zénobie ne mourut pas : « Dans 
une anse tranquille, oà elle respirait et donnait des signes de vie, 
des bergers l'aperçurent, et, supposant, à la noblesse de sa beauté, 
qu'elle n'est pas de basse naissance, ils pansent sa blessure, 
la soignent par des remèdes rustiques, et, quand ils connaissent 
son nom et son malheur, la transportent dans la ville d'Artaxate. 
De là, elle fut conduite, par le soin de l'État, auprès de Tiridate, 
qui l'accueillit avec bonté et lui rendit les honneurs royaux ». 

Tacite nous apprend que, par la suite, Pharasmane accusa 
Rhadamiste de trahison et le tua. Quant à Zénobie, il ne nous 
parle plus d'elle. 

On ne doit point s'étonner que les aventures de Rhadamiste 
et de Zénobie aient frappé un écrivain en quête de situations 
fortes. L'invention d'une scène s'imposait, d'ailleurs, à l'auteur 
le moins avisé : puisque Zénobie n'était morte ni par le fer ni par 
l’eau, Rhadamiste devait la retrouver un jour. 


Revue des études arménsennes , t. IX, fasc. 1. 
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H serait plaisant d'imaginer la pièce que, sur le récit de Tacite, 
aurait construite un dramaturge romantique. Nous aurions vu 
Rhadamiste tendre des pièges à ses adversaires, nous l'aurions vu 
gagner et perdre des batailles. Le meurtre de Zénobie eût donné 
matière à une scène pathétique, la principale, sans doute, de tout 
le drame, et avec quelle adresse l’auteur eût, au moment de la 
reconnaissance, ému le spectateur étonné. Sous prétexte d'exac- 
titude historique et géographique, il aurait agrémenté son œuvre 
d'un orientalisme de pacotille. 

Le pauvre Crébillon n'avait pas de telles ressources : il fallait 
qu'il observât les trois unités, il fallait qu'il choisit, dans la vie de 
Rhadamiste, un seul épisode. 

Lequel? D'un examen attentif, il résulte que, seuls, la fuite de 
Rhadamiste, le meurtre de Zénobie et sa guérison prêtent quelque 
originalité à l'aventure. Mais comment resserrer tous ces événe- 
ments en vingt-quatre heures? Ni par l'artifice le plus subtil 
ni par le plus naïf, on n'y pouvait réussir. Restaient la trahison 
et la mort de Rhadamiste. Tacite les relate brièvement : le poète 
en pouvait imaginer les circonstances; il pouvait sans peine 
introduire dans sa pièce la rencontre et la reconnaissance de Zénobie 
et de Rhadamiste. 

C'est donc la trahison de Rhadamiste que Crébillon prend pour 
sujet de sa tragédie. NH s'est mis en frais d'imagination. L'intrigue 
de Rhadamiste et Zénobie n'est pas simple, et l'on ne peut guère 
douter que Crébillon n'ait été hanté par des souvenirs cornéliens. 
Qui sait même s'il aurait retenu, sans l'influence de Corneille, 
les passages où Tacite raconte l'histoire de Rhadamiste? Corneille 
en effet avait situé dans les provinces asiatiques quelques-unes 
de ses tragédies les plus célèbres, Polyeucte, Rodogune, Nicoméde. 
Comme dans Rodogune, comme dans /Vicomède, deux frères se 
trouvent rivaux dans Rhadamiste et Zénobie : car Crébillon donne 
au roi d'Ibérie Pharasmane, un second fils, Arsame. Comme dans 
Nicoméde encore, un père et un fils soutiennent des causes diffé- 
rentes. Et l'on pourrait noter d'autres rapports entre Corneille 
et Crébillon. 

N serait long et fastidieux de raconter par le menu la tragédie. 
Les incidents s'y succèdent, parfois sans grande vraisemblance. 
L'exposition est lourde et manque souvent de clarté. Elle se pro- 
longe presque pendant deux actes. Crébillon utilise par deux fois 
le récit de la fuite et du meurtre, mais il en afTaiblit l'émouvante 
et sauvage précision, et il y supprime un détail de quelque impor- 


webaram.com 


58 A. F. HÉROLD. 


tance : il ne dit pas que Zénobie fût enceinte, il ne dit pas qu'elle 
souffrit d'intolérables douleurs physiques. Avouons qu'il justifie 
ce silence en supposant que Rhadamiste a dà fuir le jour même 


de son mariage, mais il ne s'apercoit pas que le meurtre perd ainsi 
toute raison. 


Les bergers n'interviennent point. Sauvée des eaux «par les 
soins d'une main secourable », Zénobie a erré longtemps sous le 
faux nom d'Isménie. Elle a fini par tomber, pendant une guerre, 
au pouvoir d'Arsame, et elle vit maintenant dans le royaume de 
Pharasmane. Elle croit Rhadamiste mort, Arsame s'est épris 
d'elle, et elle se laisse aller à la douceur de ce nouvel amour. 

Mais Rhadamiste est vivant, il a trouvé un refuge auprès des 
Romains, et il arrive en Ibérie avec la qualité de leur ambassadeur. ` 
Crébillon nous avertit que Pharasmane l'a, dés l'enfance, envoyé 
en Arménie et, depuis, ne l'a jamais revu. Aussi le père peut-il 
donner audience au fils sans le reconnaître. 

Tous deux se heurtent assez durement. Pharasmane, offensé 
par l'attitude hautaine de l'ambassadeur, lui ordonne de partir 
sur le champ. Rhadamiste pourtant s'attarde : Arsame veut l'en- 
tretenir en secret, et c'est pour le prier d’emmener avec lui la 
tendre Isménie, à qui Pharasmane a déclaré son dessein de l'épou- 
ser. Rhadamiste accepte. 

Face à face, Rhadamiste et Zénobie se reconnaissent aussitôt. 
On assiste alors à d'héroiques renoncements. Zénobie fuira, 
la nuit, avec Rhadamiste. Pharasmane, cependant, a su que Rhada- 
miste et Arsame se sont entretenus secrètement. Des soupçons 
s'éveillent en lui, il accuse Arsame de trahison, il s'emporte. 
Et tout à coup il apprend que l'ambassadeur de Home enlève 
Isménie. Il court, il reparaît bientôt : il a frappé lui-même le 
ravisseur. 

Et voici qu'il s’émeut à la pensée de ce meurtre nouveau; il sent 
qu'il a commis un crime détestable. Rhadamiste alors vient mourir 
sur le théâtre. H révèle le terrible secret : c'est son fils aîné qu'a 


tué Pharasmane. Par un soudain remords, le roi s'adressant à son 
autre fils, Arsame, s'écrie : 


Avec mon amitié je vous rends Zénobie. 


Il lui donne un ordre : 


Courez vous emparer du trône d'Arménie. 
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Mais il ajoute : 


De mes transports jaloux mon sang doil se défendre; 
Fuyez, n'exposez plus un père à le répandre. 


Ainsi se termine la tragédie. 

Crébillon, certes, en écrivant Rhadamiste et Zénobie, a eu les plus 
nobles ambitions. Mais aujourd'hui son œuvre nous semble assez 
pauvre. Les situations les plus dramatiques y sont traitées avec 
une impuissance qui nous étonne. Crébillon conçoit des scènes 
qui, pensées, vues, écrites par un autre, auraient au moins une 
grandeur théâtrale ; la faiblesse de l'exécution les rend mesquines. 
Sans cesse il tend au sublime, mais les moyens d'expression lui 
manquent et il tombe dans la platitude. Personne ne frémirait 
plus à la représentation de Rhadamiste et Zénobie, on s'y ennuierait, 
et peut-être, quelquefois, pousserait-on l'irrévérence jusqu'à rire. 
Les personnages étalent avec une singulière ingénuité leur perfidie 
et leur cruauté : on ne saurait vraiment les prendre au sérieux. 
Des mœurs arméniennes, des caractères Crébillon ignorait tout, 
il est à peine utile de le dire, et il ne semble pas qu'il ait cherché 
à s'en instruire beaucoup. La pièce est, en somme, fort médiocre ; 
on n'en peut comprendre la fortune momentanée que par la 
misère du théâtre contemporain, et, malgré l'évidente ignorance 
de Crébillon, elle ne garde un peu d'intérêt que par la constante 
évocation de l'Arménie. 
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Dès 1074, le gouvernement de l'empereur Michel VII Ducas, 
pour arrêter les progrès de Philarète, donna simultanément la 
consigne de le combattre au duc d'Antioche et à celui de Mélitène. 
Ces deux chefs militaires, à plus de trois cents kilomètres l'un de 
l'autre, commandaient aux deux extrémités du Taurus syrien. 
On se fera par là une idée de l'étendue qu'avait dès lors prise la 
+ tyrannie » (Bryenne, n, 28) de Philarète. 

Ce personnage (1), Arménien d'origine, avait recu de l'empereur 
Romain Diogène, en 1068, un important commandement sur la 
frontière de l’Euphrate, vers Samosate et Mélitène. Au service de 
l'empire, Philarète avait plus d’une fois manqué de bonheur ou de 
fidélité; il avait notamment, en 1069, laissé les Turcs forcer le 
passage et disperser ses troupes, que l’empereur dut attendre et 
recueillir à Kélésinè (ArrALIATES, p. 135; Laurent, Tures, p. 25). 
Ensuite, lorsque Romain Diogène, délivré de sa captivité chez les 
Turcs, avait recouru aux armes pour reprendre l'empire à Michel VII 
Ducas, Philarète avait profité de la guerre civile entre les armées 
byzantines, puis de l'invasion et de l'avance des forces turques, 
pour agir à sa guise et pour s'établir dans le Taurus. «H s'était 
installé en des lieux difliciles d'accès, montueux, hors des courses 
turques; il en avait fait sa demeure; il avait entouré les défilés de 


Œ) Sur lui, cf. Launenr, Byzance et les Turcs Seldjoucides, dans Annales de l` Est. 
1913-1919, p. 81 et suiv.; et Edesse entre 1071 et 1098, dans Byzantion, 


I, 1924, p. 387. 
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nombreux murs; il avait fortifié les pentes; il en avait rendu l'accès 
impossible aux ennemis >» (ArraALiArEs, p. 301; cf. Micuez, éd. Cha- 
bot, 111, p. 173). Il faut comprendre ceci : dans le désarroi gé- 
néral, devant la carence des Grecs, Philarète avait assuré aux po- 
pulations chrétiennes de la région du Taurus un asile contre les 
cruautés de l'invasion turque. Et cet asile était resté inviolable. 

En conséquence, Philarète «réunit une grande force militaire, 
composée d’Arméniens et de réfugiés » (ArrariaTES, p. 301; Micuer, 
m, p. 173). Cette force comprenait aussi ceux des auxiliaires 
francs que Byzance avait employés jusqu'au fond de la Mésopo- 
tamie, et qui ne savaient plus qu'y devenir, maintenant que le 
gouvernement de Constantinople les laissait sans ordre, sans solde 
et sans organe régulier de liaison. Nous connaissons par Matthieu 
d'Edesse (c. 106) le nom du chef franc Haimbaud, qui servit 
ainsi Philarète en Mésopotamie, avec 8.000 de ses compatriotes; 
il y avait une forteresse près de Kharpout (Laurent, Turcs, p. 82). 

Appuyé sur cette troupe dévouée, fort des services rendus, 
Philaréte avait refusé de se soumettre aux combinaisons politiques 
égoistes et à courte vue de la cour de Michel VII Ducas. « Il refusa 
obéissance à l'empereur, il se conduisit en prince indépendant » 
(ArTALIATES, p. 301); et les «villes impériales » (27.), abandonnées 
en fait par Byzance, redoutant l'horreur de la domination turque, 
se donnèrent à Philaréte, A ses Arméniens et à ses aventuriers. 
En ce faisant, elles prétendirent rester fidèles à l'empire; car 
Philaréte avait été investi du commandement par un empereur 
de Byzance; aux yeux de beaucoup, il conservait ce droit à l'auto- 
rité, même lorsqu'il eût rompu avec le gouvernement de Constan- 
tinople. D'où l'opinion, que répétait encore Michel le Syrien 
(ur, p- 174), que « Philardos n'avait pas enlevé aux Turcs les pays 
et les villes, mais que les Grecs le firent régner sur elles, pour qu'il 
les conservát ». k 

De toute façon, la domination de Philarète était devenue très 
vaste en quatre ans. En 1074, «sa tyrannie prenait chaque jour 
de l'extension » (BRYENNE, 11, 28). Il convoitait même Antioche, où un 
parti nombreux désirait lui remettre la ville : il serait plus capable 
que les Grecs affaiblis et lointains de la protéger contre l'assaut 
continu de l'Islam. Ce parti était celui du peuple (Bryenne, 11, 28), 
mené par les Arméniens de la ville. Ils y étaient nombreux; ils y 
avaient un évêché (AsoGnik, m, c. 31, p. 196; Gerzer, Münchener 
Abhandl., t. 21, p. 563); dès le x* siècle, ils avaient pu y faire une 
grave émeute (SCHLUMBERGER, Épopée, r, p- 415); ils y avaient sou- 
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vent été maltraités par les Grecs (Man, c. 123). C’est à eux, 
prétend Matthieu (c. 155) que la ville fut enlevée par les musul- 
mans. Tous ces éléments de désordre formaient alors un parti, 
qui avait à sa tête le patriarche Émilien, et qui s'opposait au parti 
des «archontes ». Philarète espérait se servir de lui pour occuper 
Antioche. 

Il semble qu'à la mort du duc Joseph Trachaniotés, Philaréte 
crut avoir trouvé l'occasion de réaliser ses projets. Aussitót le parti 
populaire troubla la ville. Comme le magistros Katakalon, fils du 
duc défunt, fut impuissant à ramener le calme, Michel VII envoya, 
pour gouverner Antioche, le domestique des scholes Isaac Com- 
néne (sur son séjour à Antioche, cf. Bryenne, n, 98-29), qui avait 
été récemment pris par les Turcs, puis racheté moyennant une 
forte rancon. G'était un jeune homme, de la grande famille des 
Comnènes; il était neveu de l'empereur Isaac Comnène, allié 
à la famille de l'empereur Romain Diogène, et attaché à la dynastie 
des Ducas par des intéréts communs et par des mariages. Voilà 
pourquoi sans doute le gouvernement de Michel VII Ducas avait 
assez confiance en lui — ou désirait assez l'éloigner de Constan- 
tinople — pour lui avoir confié la lointaine mission de maintenir 
l'autorité impériale à Antioche et dans ses environs. 

Ce n'était pas une petite affaire : car Byzance et Antioche ne 
communiquaient plus que par mer. Sur terre, entre ces villes, 
les Turcs se montraient partout, des portes d'Antioche aux rives 
de Chalcédoine. Et pourtant, la consigne trés spéciale donnée 
à Isaac Comnène, partant pour Antioche, fut moins de lutter 
contre les Turcs que d'arrêter les progrès de Philaréte, tant la 
tranquillitó d'Antioche dépendait alors, au jugement de la cour 
byzantine, de la suppression de l’activité de cet arménien dans cette 
ville et dans sa région. 

Philarète gênait aussi Byzance à l'autre extrémité du Taurus, 
vers Mélitène. Là résidait le gouverneur ou duc de Mésopotamie. 
Cet emploi fut confié, en 1074, à Nicéphore Mélisséne, qui reçut 
aussi la mission de combattre Philarète. Celui-ci avait récemment 
machiné la mort d'un vassal de Byzance, le prince Thornig de 
Sassoun, dans la vallée du Mourad Sou (Euphrate méridional), 
à mi-chemin entre Kharpout et Mouch. Dans la lutte qu'il mena 
contre Thornig, Philarète perdit Raimbaud, le chef des auxiliaires 
francs qui avaient rallié son pavillon (Marrurev, c. 106). Puis 
Thornig fut pris et tué par les Turcs, qui envoyèrent sa tête a 
Philaréte (vers 1073-1074, Marrmieu, c. 106), lequel finit par se 
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rendre maître de Mélitène, sans que nous sachions comment il 
y parvint. 

Nous sommes mieux renseignés pour Antioche. Là, Isaac Com- 
nène fut reçu, à son arrivée de Constantinople, avec tous les 
honneurs, par les autorités et par le patriarche (BRYENNE, n, 28). 
Y trouva-t-il encore la garnison de 4.000 hommes qui, vers 1051, 
y venait tous les deux ans de Constantinople (Ibn Bourraw dans 
Le SrnawaE, Palestine under the Moslems, 13590, p. 370 et suiv.)? 
on ne le sait. En tous cas, Isaac Comnène dut tout d'abord, tant 
le parti de Philaréte était fort, dissimuler sa mission, qui était 
avant tout de décapiter ce parti en envoyant à Constantinople 
le patriarche Émilien. 

Les poursuites contre ce personnage venaient peut-être bien 
effectivement de ce qu'il était l'animateur du parti que devait 
combattre Isaac Comnène. Mais il faut savoir aussi que l’ordre 
concernant Émilien émanait de Nicéphoritze, le ministre dirigeant 
de Michel VII Ducas. Or Nicéphoritze avait gouverné Antioche; 
il en avait rapporté des souvenirs amers; et il exerçait sans doute 
une vengeance personnelle en poursuivant Émilien comme un 
danger public. Quand ce Nicéphoritze était parti pour Antioche, 
c'était parsuite d’une disgrace. Sous Constantin Ducas(10259-1067, 
ATTALIATES, D. 181), «il fut éloigné de la cour et envoyé comme duc 
à Antioche de Coelé Syrie. H y porta le trouble et le désordre; 
il prétexta des hostilités pour construire des forteresses; il excita 
les Sarrazins à établir des points d'appui pour l'attaque de la 
citadelle; ne pouvant les combattre, il les poussa à s'opposer aux 
Romains et à attaquer les villes voisines de la frontière romaine. 
fi troubla le repos des habitants d'Antioche par des confiscations 
ou par des impôts terribles. Relevé de ce commandement, il y fut 
renvoyé plus tard, et il n'y fut pas moins scélérat. A la mort de 
l'empereur, sous le gouvernement de l'impératrice, il fut arrété 
à Antioche et emprisonné». Aprés ce récit, on soupçonne pourquoi 
Isaac Comnène reçut, en 1074, de Nicéphoritze, la mission de 
« pacifier» Antioche en arrétant le patriarche Émilien. 

Au demeurant, ce dernier était expert dans l'art de mener une 
intrigue politique et de soulever les masses populaires; il devait 
le montrer à Constantinople quelques années plus tard, en tra- 
vaillant avec eflicacité, pour atteindre Nicéphoritze et se venger 
de lui, à détróner Michel VII Ducas au profit de Nicéphore Bota- 
niatès (BnvENNE, ur, 18). 

Contre un tel adversaire, Isaac Comnène usa de ruse. H se fit 
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ordonner par les médecins un séjour à la campagne: il s'y installa 
dans la maison que lui offrit le patriarche Émilien; mais il l'y 
laissa au cours d'une partie de chasse, qui lui permit de rentrer 
dans Antioche sans le patriarche, auquel il ferma les portes de la 
ville, en lui faisant tenir les ordres de l'empereur : Emilien, séparé 
des siens et isolé, dut se résigner et prendre la route de Constan- 
tinople. On l'obligea à s'embarquer à Laodicée, assez loin vers 
le Sud, et non au port habituel d'Antioche, à l'embouchure de 
l'Oronte. C'était sans doute pour éviter tout contact entre le 
patriarche et ses amis d'Antioche. C'était peut-être aussi pour 
l'éloigner du territoire et de la côte que tenait Philarète, au nord 
d'Antioche. 

Mais les partisans du patriarche exilé se soulevérent; le duc Isaac 
fut assiégé dans la citadelle; les notables furent traqués et beau- 
coup massacrés; leurs maisons furent pillées. Les émeutes avaient 
beau jeu dans une ville au périmètre de 12 milles de long, dont 
l'enceinte enfermait des vallées et des montagnes, des rochers et des 
précipices, avec «des champs et des jardins, des moulins, des 
pâturages et des arbres iis. H fallut l’arrivée des garnisons voi- 
sines pour assurer au duc Isaac Comnène la victoire sur cette 
rebellion, qui avait coüté la vie à de nombreux habitants d'An- 
tioche. 

Peu aprés, la ville était si docile, soit par force, soit par suite 
de la clémence et de l'habileté d'Isaac Comnène, qu'elle racheta 
ce dernier pour 20.000 pièces d'or, lorsqu'il fut pris par les Turcs 
dans une expédition en Syrie, où fut tué son beau-frère Con- 
stantin, fils de l'empereur Romain Diogène. De toutefacon,leséjour 
d'Isaac Comnéne à Antioche s'acheva dans la concorde entre les 
habitants et lui (Bryenne, 11, 29). Philarète fut impuissant, tant 
qu'Isaac fut présent, à renouveler avec succés ses intrigues dans 
la ville. Isaac Comnène avait donc réussi dans sa mission, en ce 
qu'il avait soustrait momentanément Antioche aux menées de 
Philaréte. Mais, comme il n'avait pu diminuer la puissance de ce 
dernier, il n'avait pas assuré pour l'avenir la sécurité d'Antioche, 
qui restait exposée à toutes les tentatives ultérieures de Philarète. 

Or celui-ci n'avait cessé de renforcer sa puissance. En 1077 
encore, il fit enlever Edesse (Laurent, Edesse, 393) à son gouver- 
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neur byzantin Léon, frère de Tavadanos, par Basile, fils d'Aboukab, 
général «romain», mais Géorgien d'origine (Marrurev, c. 1316). 
C'était un nouvel échec infligé par Philaréte à l'empereur Michel VII 
Ducas, dont il refusait de reconnaitre la légitimité. C'était aussi 
pour Philaréte un surcroit de force, un encouragement à pour- 
suivre la série de ces « usurpations ». 

Quand donc Isaac Comnène quitta Antioche, Philaréte y reparut 
sans tarder. Le départ d'Isaac eut lieu lorsque son frère Alexis 
rentrait de sa campagne contre Basilacès, à la fin de 1078; Isaac 
a été rappelé par le nouvel empereur Nicéphore Botaniatés, avec 
toutes les troupes qu'on osa retirer d'Antioche. "Tout cela faisait 
bien l'affaire de Philarète. | 

Isaac Comnène avait pourtant essayé de se faire suppléer dans 
Antioche par un duc qui ne serait pas enclin à favoriser Philarète 
et qui pourrait réunir les forces nécessaires pour lui faire échec. 
Isaac à cet effet avait choisi Vacag Bahlavouni, fils de Grégoire 
Magistros (Marrurgu, c. 111). Ce prince arménien appartenait 
à une illustre famille, autrefois très puissante dans la haute vallée 
de l'Euphrate méridional; elle avait passé au service de Byzance 
en la personne de Grégoire, qui avait été duc de Mésopotamie 
(Laurent, Turcs, p. 39). Elle tenait en ce moment le catholicat des 
Arméniens par son fils Grégoire II (Manu, c. 111). H semblait 
que Vacag, devenu duc Antioche, devait assurer à cette ville le 
concours militaire de tous ceux des Arméniens du Taurus et de 
haute Syrie, qui se laissaient guider par le prestige de cette grande 
famille ou par leür aversion pour le parvenu qu'était Philarète. 
La preuve que le prestige des Bahlavounis n'avait pas disparu 
parce qu'ils étaient malheureux et émigrés, c'est que, dix ans 
après les événements rapportés ici, le propre fils de notre Vacag, 
nommé Abelgharib, était encore prince autonome : il était installé 
à Bir lorsque Baudouin d'Edesse l'en délogea en 1117-1118 
(Cuatrannon, Comnène, 11, 102). Par contre, Philarète était bien traité 
en parvenu et méprisé comme tel par les nobles Arméniens. Voici 
un exemple de leurs rapports : en 1072-1073, Philarète, devenu 
puissant en Mésopotamie, «manda le brave Thornig, seigneur de 
Sassoun, et le somma de venir lui prêter hommage. Ce message 
fut accueilli par Thornig avec le dédain et la dérision que méritait 
une telle folie. «Comment, dit-il, mais je ne l'ai méme jamais 
vu!» (MarrmiEeu, c. 106). 

Méprisé ou non, Philarète était le plus fort, et Vacag ne régit pas 
longtemps Antioche. Il fut assassiné durant l'hiver 1078-1079, 
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sûrement avant le 1" mars 1079 (en 527 ère arménienne, 
qui commença le 2 mars 1078). Sa mort n'est peut-être pas 
imputable à Philarète; du moins, à s'en tenir à MATTHIEU, C. 111, 
«il fut tué dans la rue du marché par les perfides Romains. 
Au moment où il passait dans cette rue, deux hastaires se pré- 
sentèrent comme pour lui rendre hommage; ils tenaient une lettre 
supposée, et tandis qu'il se baissait pour la recevoir de leurs 
mains, ils le frappèrent d'un coup de hache sur le front, entre les 
yeux ». 

H y eut alors dans Antioche une période si troublée que les 
Vénitiens, qui fréquentaient son port, purent en profiter pour 
délivrer le prince serbe Bodin, qu'on avait relégué dans cette 
ville (cf. CnarawpDOoN, 1, 7, 11, 68). Ces troubles ont laissé leur écho 
dans Marrmieu, c. 111 : quand Vacag eut été assassiné, «ses 
troupes se réfugièrent dans la citadelle», c'est-à-dire qu'il y eut 
hostilités entre elles et ceux que la mort de Vacag avait rendus 
maîtres de la ville. Ges Arméniens menacés firent appel à Philarète ; 
c'était, selon Marrurev, «le corps de la noblesse». Sans doute 
même furent-ils aidés par une partie des habitants non arméniens 
d'Antioche. Il est possible en effet, qu'en dehors de toute sym- 
pathie pour Philarète, ces habitants d'Antioche, maltraités par 
ce qui leur restait de garnison byzantine, exposés dans leur port 
aux coups de main des marins d'Italie, menacés par les incursions 
incessantes des Arabes et des Turcs, assaillis sans arrêt dans les 
rues et jusque dans leurs maisons par les violences des partis en 
lutte et par celles des pires éléments de la population, se soient 
décidés à se donner à Philarète, qui avait une armée organisée, 
un état étendu et relativement paisible, et qui était leur voisin. 

Le premier soin de Philarète fut de venger la mort de Vaçag. 
«Au bout de quelques jours (Marrurev, c. 111), il convoqua tous 
les Romains et le corps des hastaires, sous prétexte d’une expé- 
dition qu'il voulait entreprendre, et les mena à un village. Là, 
il commanda à ses troupes de mettre l'épée à la main, et il fit 
exterminer cette milice. Il prit possession d'Antioche après avoir 
tiré vengeance du meurtre du grand Vaçag le Bahlavouni ». 

Chose curieuse, cette exécution des Grecs d'Antioche coïncide 
avec la réconciliation de Philaréte avec Byzance. L'initiative en 
était venue du nouvel empereur Nicéphore Botaniatès. Pour 
conquérir le trône, puis aussitôt pour le défendre contre de mul- 
tiples compétiteurs, Nicéphore Botaniatès avait dû rappeler 
d'Orient toutes les forces byzantines qui tenaient encore dans 
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quelques garnisons importantes. Il avait notamment rappelé 
Isaac Comnène et Nicéphore Paléologue : c'eàt été abandonner 
aux musulmans Antioche et Méliténe et toute la ligne du Taurus, 
si Philarète n'avait pas tenu cette région avec des troupes chré- 
tiennes. Or Nicéphore Botaniatès connaissait bien Philaréte : 
ils avaient été compagnons d'armes contre les Turcs. De plus, 
Philarète était l'ami politique du patriarche Emilien, auquel 
Nicéphore Botaniatès devait beaucoup dans son accession à l'em- 
pire (Bryenne, mr, 16). Or Émilien, qui avait été envoyé de force 
à Constantinople à cause de ses relations amicales avec Philarète, 
ne manqua pas l'occasion de mener à Antioche la politique favo- 
rable à Philarète, qui était la sienne; il détermina Nicéphore 
Botaniatès à faire appel à Philarète pour la pacification et la défense 
de la ligne du Taurus. L'empereur y gagnait de recouvrer ses 
sujets d - la région du Taurus Syrien, tandis que Philarète obte- 
nait enfin un titre légal et indiscutable à la souveraineté étendue 
qu'il s'était acquise par des moyens peu réguliers. 

Nicéphore Botaniatès fit donc la paix avec Philarète. H augmenta 
sa puissance et il l'employa à son profit, en lui reconnaissant un 
commandement officiel sur tout ce qu'il occupait en fait. Il y eut 
échange de vues et négociations, suivies de décisions précisées 
par écrit. Sur quoi, Philarète devint, pour Botaniatès, son «servi- 
teur en tout et obéit à ses ordres » (ATTALIATES, p. 30 1). En échange 
d'une soumission qui ne dut pas comporter une grande gêne, 
vu l'éloignement et la faiblesse du gouvernement de Nicéphore 
Botaniatès, Philarète reçut, avec le commandement des troupes 
byzantines restées dans quelques garnisons ou possédées par les 
féodaux de la montagne, avec l'investiture impériale pour le 
commandement de ses propres bandes, peut-être le titre de sébaste 
(MicngL, nr, p. 173), mais à coup sûr celui de curopalate (Arra- 
LIATES, p. 301). C'était traiter Philaréte en souverain vassal de 
Byzance, avec le même protocole dont on usait pour les chefs des 
états voisins de la frontière orientale, notamment en haute Armé- 
nie et en Géorgie. Philarète avait donc le droit pour lui en péné- 
trant dans Antioche. 

Pour y vivre en paix, il paya tribut pour cette ville à Mouslim 
l'Ocailite, seigneur de Mossoul et d'Alep (Ibn el Arnin, Atabecs, 
P- 15); il semble même que la puissance de Philarète ait été favo- 
risée par ce prince arabe, car elle grandit avec lui en 1083 et elle 


disparut avec lui en 1085. 
Pendant qu'il était maître d'Antioche, Philarète rétablit son 
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autorité dans Edesse, où son mandataire Basile avait été rem- 
placé à sa mort par un élu des habitants (Laurent, Edesse, p. 397- 
399)- 

C'est encore sous son gouvernement qu'Antioche vit, comme les 
autres ports byzantins, le triomphe de Venise sur Amalfi. Les 
Amalfitains avaient à Antioche, pour les marchands en voyage, 
un hôpital fondé au xr° siècle par Maurus (Hern, Commerce, 1, 103); 
ils y avaient une rue à eux (Heyn, 1, 1347; Conver, Kingdom, p. 207) 
et un fonctionnaire dit vicarius (Gay, Ital. mérid., p. 249; Hor- 
MEISTER, Zur Gesch. Amalfis, dans Byz. Neugr. Jahrb., 13, 13920, 
p- 106, 108). Antioche attirait ces marins d'Italie par l'échange 
des produits du lointain Orient et par ses tissus de soie et de brocard 
(Ibn Kuorpapsen, dans B.G.A., vi, p. 115; — Evnisr, trad. Jausenr, 
sm, p- 131). Mais Amalfi appartenait aux Normands, lorsqu'ils 
attaquérent l'empire sous Robert Guiscard. La politique de ses 
maîtres coûta à Amalfi sa prospérité commerciale dans les eaux 
grecques : l'empereur supprima partout les privilèges d’Amalfi, 
ville ennemie, pour les donner aux Vénitiens, qui avaient défendu 
l'empire contre ses agresseurs normands; les commerçants d’Amalfi 
dans l'état grec durent payer tribut à Venise; et ce fut la fin de 
leurs opérations (Lew, Home, Kiew et Byzance, 1924, p. 81). 
Nous ne savons du reste pas quelle fut l'attitude de Philaréte 
envers les ressortissants des républiques italiennes qui commer- 
caient à Antioche. 

Mais il n'y a aucun doute sur le mauvais souvenir qu'il a laissé 
à ses administrés. On ne rencontre son éloge que chez Anne 
Comnène (vr, 9, Pp- 299). qui ne Va pas directement connu, et 
qui n'a pas fait l'expérience personnelle de sa domination. Mais 
voici le portrait que Lebeau a tiré (xiv, p. 481) d'Attaliates 
(p- 132) et de Skylitzès (p. 681) : « Philarète était un fanfaron, 
qui, ne désirant le commandement que pour s'enrichir et se faire 
des créatures, se piquait de capacité et de bravoure, quoiqu'il 
n'eüt donné dans les emplois subalternes que des preuves d'igno- 
rance et de lâcheté. Aussi était-il méprisé des soldats, meilleurs 
juges que la cour en fait de science militaire. C'était de plus un 
libertin, plongé dans la plus honteuse débauche ». — L’Arménien 
Matthieu (c. 106) lui a reproché ses «usurpations». Philaréte, 
dit-il, «se mit à faire la guerre aux fidèles du Christ. Lui qui était 
sorti du désert, il en devint l'abomination. H s'empara d'un grand 
nombre de provinces et de villes, et il fit périr impitoyablement 
une foule de personnes». — ll a fait aveugler ceux qui voulurent 
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lui enlever Edesse (Laurent, Edesse, p. 397). — Il a eu maille à 
partir avec le clergé arménien, qui lui a fait maints reproches dont 
celui d'être du rite orthodoxe grec (Marrurev, c. 106). H a été 
honni des Syriens, qui étaient nombreux surtout dans le pays 
de Mélitène, pour avoir voulu les tenir en bride et mettre un terme 
à leurs interminables querelles religieuses (Micuer, rir, p- 175, 
177; Asourranaps, Eccles., p- 452-462; LavunEkwT, Turcs, p- 86). — 
Enfin il a traité avec les Turcs, sans quoi il n’edt pas gardé sa 
souveraineté, ni assuré à ses sujets le peu de répit et de paix qu'il 
leur donna. On nous dit qu'il a envoyé au prince Mervanide de 
Nepherkert une partie de la tête du prince arménien Thornig de 
Sassoun (Marrurev, c. 107). On nous dit même qu'il s'est fait 
musulman (Marrurev, c. 128; Micuez, II, p. 173; ABOULFARADJ, 
Syr., p. 282), avec cette addition que le singulier résultat de son 
apostasie fut la perte immédiate de tous ses domaines dont ses 
nouveaux coreligionnaires le dépouillèrent au moment même 
où il venait à eux. Aussi n'est-on pas étonné qu'Ibn el Athir 
(Kamel, p. 244) contredise en partie les témoignages précédents ; 
il dit bien que Philarète «se mit entre les mains» du sultan Mélik 
Chah; mais il constate que cela valut à Philarète de conserver le 
gouvernement d'Edesse jusqu'à sa mort. Anne Comnéne ne croit 
pas à la réalisation de l'apostasie (vr, 9. p. 300) : «comme les 
Turcs pillaient sans cesse son territoire, il songea à se joindre à eux 
et à se faire circoncire». Où est le vrai? il a dà, quand il fut attaqué 
dans le Taurus, en Cilicie et jusqu'à Antioche par Soliman, 
le Seldjoucide de Nicée, quand il se vit perdu sans secours possible 
venant de Constantinople, se tourner vers les adversaires de 
Soliman, vers les Arabes et les Turcs de l'est. Mais il fut victime 
de son entente avec son plus proche voisin, Mouslim de Mossoul 
et Alep : quand le sultan Melik Chah supprima la puissance de ce 
prince arabe, celle de son allié Philarète disparut en peu de 
temps. 

Au surplus, Philarète n'a certainement pas possédé tous les 
vices et toutes les tares qu'on lui prête. H a été assez bon soldat 
pour tenir tête longtemps à de multiples assaillants, assez avisé 
politique pour obtenir et conserver pendant plus de dix ans un 
état d'une étendue considérable. H n'a évidemment pas su ni pu 
employer des méthodes de gouvernement douces et agréables : 
il fut de son temps et de sa race. En conséquence, les grandes villes 
qui s'étaient données à lui plus ou moins volontairement, l'aban- 
donnèrent dès qu'elles purent le faire sans danger. Ce fut le cas 
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d'Edesse, qui se livra à un officier de Philarète nommé Barsauma, 
puis aux Turcs, par haine de Philaréte (Marrurev, c. 128, 130; 
Ibn el Armin, Kamel, p. 244; ABOULFARADJ, Syr., p. 282). Ce fut 
aussi le cas d'Antioche, dont les habitants le haissaient parce qu'il 
les pressurait pour payer son armée (ABOULFARADSI, Syr., p. 279). 
Ils tombèrent sans grand déplaisir aux mains d'un Turc. « L’émir 
Soliman, dit Matthieu (c. 193, en 533 ère arménienne, qui com- 
menca le 29 février 1084), fils de Koutoulmich, lequel résidait 
à Nicée, en Bithynie, sur les limites de la mer océane, vint secrète- 
ment par un chemin détourné jusque sous les murs d'Antioche, 
où il arriva sans être aperçu. Il trouva cette ville sans défense 
et sans garnison, et la surprit pendant la nuit, du cóté qui fait 
face à Alep, tandis que Philaréte était à Edesse et sa cavalerie 
éloignée. Soliman y pénétra avec 300 hommes. Le lendemain, 
les habitants, ayant vu les infidéles au milieu d'eux, furent con- 
sternés; car, outre qu'ils n'avaient point de troupes, ils étaient 
aussi peureux, aussi inhabiles à se défendre que des femmes. 
Aussitót ils coururent à la forteresse. Cependant le nombre des 
Turcs grossissait à flots; mais ils ne faisaient de mal à personne. 
Ils tinrent la citadelle longtemps bloquée, et en interceptérent 
entièrement les vivres et l'eau. A la fin, les assiégés ayant demandé 
à l'émir de leur garantir par serment la vie sauve, il y consentit, 
leur accorda une pleine sécurité, et chacun rentra tranquillement 
dans ses foyers. Philarète ayant appris ce coup de main, ne put 
rien faire pour secourir Antioche, et se contenta de soupirer et 
d'exhaler d'amers regrets en silence ». 

D nous est dit par Anne Comnéne (vr, 9, p. 300) qu'Antioche 
fut livrée par le fils de Philaréte, indigné que son père songeát, 
pour sauver sa puissance, à passer à l'Islam. On dit aussi plus 
simplement que ce fils de Philarète entra en conflit politique avec 
son père et qu'il appela Soliman à son aide (Leseau, xv, p- 151, 
d'après Tenamremran, m, 8-9); ce fils est appelé Barsam. Comme 
d'autre part on nomme Barsauma le personnage qui trahit Phi- 
larète dans Edesse, on est fondé à se demander s'il n'y a pas 
confusion dans ces récits, si l’histoire de la trahison n'a pas été 
répétée pour Antioche alors qu'elle appartient seulement à Edesse. 
ll est peut-être sage de ne pas attacher trop d'importance à ces 
détails. H reste le fait lui-même que Soliman occupa Antioche par 
surprise avec une force trés faible et sans résistance sérieuse, 
grâce à la complicité des habitants signalée aussi par Ibn el Athir 
(Atabecs, p. TAY. 
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À quelle date eut lieu cet événement? en 533 de l’ère armé- 
mienne, dit Matthieu, c'est-à-dire entre le 29 février 1084 et le 
28 février 1085. La ville fut prise le 12 décembre 1084 et la 
citadelle le 12 janvier 1085, selon Rünricur (Erst. Kreuz., p. a 28), 
qui renvoie à Kremer (Wiener Denkschr., 111, 13, 26 et suiv.) Ce fut 
le 4 décembre, jour de la Sainte-Barbe, à en croire le moine 
Michel, un témoin de l'événement (cf. PEETERS, Anal. Boll., 33; 
1914, p. 79)- 

De toute manière, la perte d'Antioche fut le début des revers 
de Philarète : il perdit d'abord son ami Mouslim, émir de Mossoul 
et d'Alep, qui fut tué en juin 1085 par Soliman, maitre d'An- 
tioche; puis un émir Turc lui enleva le pays d'Ablastha (Marrnikv, 
c. 125), dans la haute vallée du Pyrame (Djihoun), c'est-à-dire 
dans la région inaccessible qui avait été son repaire dans les temps 
les plus difficiles; enfin le sultan Mélik Chah vint en Syrie pour 
y régler le sort de chacun en 1086; il « accorda (MarrmiEu, c. 104, 
130) le repos à l'Arménie», en oubliant Philaréte dans la distri. 
bution des territoires. Ce fut la fin de ce dernier, dont les mal- 
heurs avaient commencé lorsqu'il fut chassé d'Antioche, et les 


Grecs avec lui. 








UNE 
RECENSION ARMÉNIENNE DES CANONS 
DU CONCILE DE GANGRES. 


NOTICE, 


PAR 


FRÉDÉRIC MACLER, 


PROFESSEUR À L'ÉCOLE NATIONALE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES „ 
ADMINISTRATEUN-ARNCHIVISTE DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES ANMÉNIENNES. 





En 1923, MM. L. Guerrier et Grébaut ont publié une recen— 
sion éthiopienne des Canons du Concile de Gangres, d'après le 
manuscrit n° 65 de la Bibliothèque nationale (fonds d'Abbadie ). 
Revue de l'Orient chrétien, 3° série, t. III (xxm), 1922-1923, 
n” 3 et 4, p. 303-313. 

Je publie ici une recension arménienne de ces mêmes canons, 
d'après deux manuscrits : 

Vienne, Mkhitharistes, 256, fol. 92, 6-95, 5; écriture bo- 
lorgir, parchemin, 2 col., xvi* siècle. Voir Dasnian, Catalog der 
Armenischen Handschriften in der  Mechitaristen- Bibliothek zu Wien 
(Wien, 1895). 

Paris, Bibliothèque nationale, n° 172, fol. 132, v* col. 6-136; 
écriture notragir, xvii^ siècle. Voir Maccer, Catalogue des manu- 
scrits arméniens et géorgiens de la Bibliothèque nationale (Paris, 
1 908). 

Ces deux manuscrits sont deux exemplaires du Vqyeitiritirgfrerp 
ou V reitiritri ear ng nno , ou Recueil des Canons des Conciles. Ce recueil 
arménien repose sur la collection composée au vz siècle par 
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Jean le Philosophe Awjneci, ( Za, mais, au cours des 
siècles, cette collection a été perpétuellement remaniée. Les 
canons anciens sont en grande partie lraduits du grec. 

Le texte imprimé ici est celui du manuscrit de Vienne. Nous 
avons relevé en notes les variantes du manuscrit de Paris. H a 
souvent conservé la bonne leçon. Nous l'avons indiqué, et suivi 
ces lecons meilleures dans notre traduction. 

Nous nous sommes borné à comparer le texte arménien avec 
le texte grec tel qu'il est édité dans Mansi, Sacrorum Concilio- 
rum nova et amplissima collectio, Florentiae MDCCLIX, Tom. IT, 
col. 1095-1105. 

Dans notre traduction nous avons imprimé en romain, les 
passages qui traduisent le grec ou, du moins, ont quelque réfé- 
rence au grec, et en italique les additions ou interpolations qui 
sont le fait de rédacteurs postérieurs, arméniens ou autres. 

Dans le texte arménien nous avons, sauf erreur manifeste, 
reproduit la ponctuation du manuscrit, mais en bien des endroits 
notre traduction suppose, évidemment, une ponctuation toute 
diflérente. 

Les exemplaires du texte grec el les exemplaires du Te 
Daslsassag frp p sont trop nombreux pour que, à l'aide d'un témoin 
grec el de deux témoins arméniens, nous ayons méme pensé à 
ébaucher une édition critique de la recension arménienne des 
Canons du Concile de Gangres. 

Nous avons cru bon cependant d'ajouter à la suite du texte 
arménien et de la traduction quelques notes critiques, explicatives 
et justificatives, que nous a suggérées la comparaison de l'armé- 
nien avec le grec. 

Quant à la date à laquelle eut lieu ce concile, aux erreurs qu'il 
avait en vue, nous laissons aux théologiens le soin de les préciser. 
Au sujet de la date nous remarquerons seulement que, parmi les 
commentateurs cités par Mansi, quelques-uns pensent que le 
Concile de Gangres eut lieu peu de temps après le Concile de 
Nicée (325). Et l'on verra, par les additions contenues dans la 
Préface arménienne, que celui ou ceux qui les ont faites parta- 


geaient déjà cette opinion. 
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ACTES DU CONCILE DE GANGRES. 


- 92 V°, col. b. Zesdëfzcie qguitagpluy: grynefup: p- 


zz» - eae qerre ire siene fe) fen Eo att Seaselèsrgrfits : 
fe: feng tq adio naslplo pach eng fuego SA qu ft : 
ap- AT Srpg ee qurs tr aso prai Ò ap al qu SE + 
— JT cepe furent quately ES yes z 
b- des ape qeyqap ape GT ge SEL : 
*- fee agp suaaquaerane reng Eljyggea PF agqaidea ausu Tee: 
E- qani app quelli ep E Ntrto eg fu "E eqq = 
F- aano ez. reg» zarra axitdnej Er Zagfren [i Lx (3) Dans fao Fs Ze aparqaxvavsa vqusde z 
H. s[esseits sap eed isa as EsuusUsuusa sper Seetiagh goad z 
S. afans aits nse ped feces. ih De n ar Nsans ey |o pag 
des 
"2772 fa nep aarts ag er asta bi Is 222272 assenqastr z 
FE- oz apep Gag b quX en gn erp tris s 
F- fa gassing og ag ens quaus terg Semtyh pt pug Zeene Ze : 
FE- aue dee ag qezsen tr b Lr q naris fr £ © : 
JTI. rz rx "m apris agana Fo = 
> quur». y Lé s d 
Fq- feng qFtauegy fon. qu anas oe E, © : 
Fol. 93 r^, col. a. 
FE- JE Fquaftaenstaeg ag q Stoen ferus gulzts : 
+y- af ens ar) ae gesetz Äerer fe aes GET: Ze E gr 
zarprhqueitrbi Ds > 
sf EZ. far mp ms wea sl sg Iq uazUeesg Yel, azry ansa eua quas z 
£- afans arts APP PS asp axo SE Ts fe op (7) assi ua Gars ay frag Ts z 
(4) B. N., Paris, n° 2724, fol. 132 = V col. 5 : LTE nqog pr Yo sus - 
atf bu: meilleur pour le chiffre : 24. 
3) Paris : ag emm ft ezr gna > 
(3) Paris : To ang fous lg en esq eres fr - 
(4) Paris > aus A gece ge cercese ras ts ke Ts assalire «ts auseg le ptg ft press © 
Œ) Paris : de quais bz - 
(6) Paris e ep Tena oper casero F Is - 
(7) Paris = DX ent o - 
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P- da rp uana p fits feet o nao [J nr Ze 

Pz- Jd agp JINR a219 puits agrequasasvansquassay ed ydo So 
aes 2 223 LR Ts z 

E- «Jur rp sarran arts ag ause d'A tbe dée A (2) eeng roseg bi Tas : 


but sf ep Äerer pl puasteeises Le. Fgenoganey — Serri og he _ 
1°" [its oy na Es quanslg custo Je usse eo ey [fo 3 £d rp pen, sre quassfon Fesq Ví arsy 
age Ze sera Ze = axvexsjfita ws Torre f fr "(Do oce Xm 7a pe 
Frdphzuarq "us Ap esse fee qaydatip © waplebyby fen ns fusos, 
L 7271 us p> - dJd-£. "h MES Elgygft ap ausüsag gras aga sas een = acq Ze 
Fr aas ba gufarnso gh serez cans Et To ex fguassap Eo axa oda Ze rra sgrog ans fe fe Ze 
Gherar arz ans sra br asap lo Ua gly org Er ans o ML fr Paqadaju fis 
Fus ap afer; Ep E queso Et ENqay puitqtlr Ee "fu leq 
sTizits plr  gussyReeneefaelp e sssrresragfrrr eg © Shp ena anser ene fe lag Pre 
azs as E, [rts aa Essl iussa [FFE ( fol. 93 r°, col. b) Ze reg G GLA ape 77 
assalsnu usWeena Ze BO) Ze FE yeasts wattage ETs "fe filar s f, Ze 
sert Zä: fs AED plop Hhepkfr 
aprra ep feey Mag se Blg agp Ze tyettatig q íó eut f res eege _ 
Reano ep fan la rnpglg ques) steet 
Zara qop epg Fn aqeeseqau ape Ze ap Tirzxstq e grove fH fr ang Phry S 
SaasafiasgrE egunndbugesp deet cg fr 
azo girit ect = eq eatzch ee "sey af lrs ta <lo rz egdfsgert D egen sasjfrg fr 
arrgT artsa] Ze anrryens faits ars tsa} SZ Zë san fef trans Trag O) Ze ` Zreedfeesdieag 
aasqnassTseg V) saat Ze nqasqaevesa spes Ta agurumpunsus ©) bs lgay arnap ans 
Bigb [g wethy $a aua ora asje sassa Ts br p ` ag enr Te X fraa preg 
yl EE "ms Leupp fp gpectisth <rreg rote seas CAT LL LATIN 


(1) Paris z af xa eun anvraxs quanas aus aViaazanax pay z 
(2) Paris : sap usw es eq éta fe = 


™ Paris dg nuo fP rna aq hte E z 
(0 Paris sow aun [rte afr nnn nn eg L gren asa tee z 
(5) Paris dg nn rp «T iui tr z 


7) Paris Ze SS vege sarclina staras fr Zeien 

Œ) Paris : qS4 rer: Varsq signifie echeveus. Her signilie à la fois «cheveu» 
et « poil. 

(9 Paris < eas ep vus farts zarsg H 

(10) Paris : axe fo LED : 

UU Paris : zesstresdixeg - bonne leçon. 

(12) Parus : ag panna - bonne lecon. 


(6) Paris : Le nna asss frs S rey * 
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Ze fe reest Mqussgulsuorg — epsftueusuranelgusegr qarseiè fe Ze gunsrplo ano, 
ap esquescfis "ës gpl E play arransprana S Fa anap sg uuaygu why Air 
spesssgts- fa uns Suns saitavp Lie ` Saxreraxnitrb szp “fr sI ranspe saitsann fS fs 
serens Shitty reng. 9 Et Je lg ong an [ts ag eni Ts rg pees gg n 2: rrprev, 
eëdfeezg sestap Ei 299214575. P efg- Ze ssb prfrrres- SE eplrezitsfossas- bag &_ 
nora, raa afeseylsongeraus- (fol. 93 v°, col. a) tb EZ nmbra, arj Ze 
"t fra vbs: Ea-rgpassrg res - frequents sagg uenis azfsezer- = press _ 
as frg- — prassasinar- La q Ht bern dr y saa sds < sh pnfepplbereie- 
asp ausesprses 5 Gee P rrp as Äresetsféndisez  ansghu shisrfrsg anspela Fg ry 
She], Ze KE ET app Paqadfliguit Ze Lif “fr spe 
Tizi, rrepa], ager fr Pagqaf” ag Poaygadiegut Ze Elf 
"fp patty gaa) Ze <Sessararransans ba ey ta qi Zr [r 223 eg east ©) SL S fe 
SF ngqadaju Ze aas sss o Eo np fits ‘fr 2652 sesch be fr pim, Ze f 
purena die E dg rp aper, (3) 7272217 DELL, PA 15 prorep "ës erage (4) ; 

U gestit ef iezeiedfe Ze af Mg nog rou fr rg uas T” anra nar [7 uy [r pa 
JE rmm afro eq ena Te meth, fr Šat ësst nus > [xs2as paese Fs azar 22241717 
Ze Abe rpinra sagranseg- Ze lf exitrqerqes sluts "ës dog pg ers f Ze S) pa fr 
PT JA "ës arro t ga z CQ r axitr ag qpr b 223 z T pezitzsitsfras (6) ; ap free dft z 
A Di 


F 227- r773 ( — )- sp xp enges. es Hsenn fr Sh ies ef peu Lx 
sasits ey raasta fe Ze » Eg uasaf : apr 5 TUJE rus assum Ze [pru » freee 
Fy E Gr 31327 Vs us Ze Eid fna qu 5 de 4 asse o Ip d» Suu ( fol. 95 v 
col. ^) alira gr frag [vts Ze AE qeus frgr azs rz La frag F Ts Perr aan y s fs 
peep anog vua fA fr ras Vp eses A finnish, - aas fjÜsanq frer r p ls apu 
Greffe 


Zr ( cnp ep o ) - fle wow ba offres waratig ash aards Ze agen 
a xasssssrafh p Ô) p [rufo Ze eq uenasvuanoseqgasequass ls y Ze ag ene flsesy Ies frets 27 


a) Paris 
(2) Paris 
G» Paris 


— ng qu hr nagy * 
n e lypet- bonne lecon. 
Lë 2 Fosse sech ee Le fr pore HH, Ta Vq b ol: su) z 


(4) Paris L send es tS : 
(s) Paris sfr qo dr tm JI uk: 
(e) Paris dg unZto oto fo œ 

7) Paris : Za: 


(0 Paris 207772077777 
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siz anr br qen jts Prr” zar Er FJ JFJ aas sza Tofits zeen ïy - bags 
k qt ft z 


7 (pr )- Wee sg S sesen asy [r Eer DÉ GRATAR up tt 3 sap eus Sarre Ts 
aagassassgr Es ear pr <sexratinnqr SE ap ers Fr ansques PE Ze XE rz «sites "ës 
ch sesen zasperg [IE Wy. Le rs wel afro a f 172 fe asquasussess Fry Ze 
eq eus oaks Guar Pert Pg F Œs asz frars gz p> fe Tee Ze Ep 
bep, ua j bey Hs 


"ë Cul) Nee felit L fonpokt tree E ag 
“ns e enee ir arsg Zeg op [HE zx L serr eedie Ze Dong ens Ts, 
assa qu Tras assez Lire p > Daye" Eyb” z 


z C )- a rra asera ag ars Lsls ds aqerrrra Ze wiz Ze E Tours Faz es dëi 


F agqadltigft s2eqpr<,axraJènnqa<, ts p , Tegek’ EF": 


7 (2%). (je grep puits qt aeg ep tn Iagrade one 
dbgft he nap qu nara ange fep on qt epe epo gft (fol. gh r°, col. a) L 
ML gt lat ag bgi tykt 
ze Vpessalins ey Lupa rs fits png Las" P? d z 


E (27a) dene genre blegaz qesd uypumepe parit 
ag I np frt, eassa Para p Tp ezxs ad ` asraxsg _ fe sas fg unsafznsa, p» b ial puo fet, fguesaf" 
wg S zas sy To ag enr sang nouos, (3) pens esespheuofe [grans Ze igers 
af iar, p» Ze sans tfe Lr Serpe fg r> Tgrt" tla: 


CG (PE) Ne rerit ard wag h © quand aypnspry 
puits =e br Zaglredie Hess ag Jrssetzat Lau E "o m asera [A fr 
arar quas SERA arraza g {ils da. aas r2 "Eng [s » Lai 1 by FUs : 


F^ (DE )- (Vr Ärene nranti rris Ze 1 sag ean e ag enia X Fr n 
Fe rat Ten ZE quan CJE resilire ara fF fr Ze $6 rm naa gag lh ©) 


(1) Pa ris T ap: 

(0 Paris : fm atr z 

(3) Paris z ag eno jar arg fous its 2 

(0 Paris : aenansep V Le onser gh 
(5) Paris z 64 vx asst nes gag de tr $ 
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Ze "s fa [^nt Ze. sspe erg sau qulqlhs > arrra {Ft D), Daye KR 


pep. 


F (9h) Que Lee depth dr y Labo b drot Fr 
D Vra esEsenseg E q uto Ze. eased fe carga Gersa sas X frag feto » Ways < st z 


2227277 2 assag assisas asara Ea te Ze — arsts Fauni, 
qh qeegge Le xv s ÉgnsnlfrEo Genee. aupasanreguisq Ze yess num rs y Ze 
ear pr Sensulzus,s Sy eet Fo, age Lb s 


ef ze (9£ })- ( fol. 9^ r^, col. b) Nze prepay arg eus < an Frs 
<Sezsilinsprho sanitas agarrfosrrs qx Ze ag anv qraxs anu sf ` aar Feng Vai rX fe anna anr _ 
Lg, = FEIT uyumfiuf: Fug [pse  sugpgempauugfiu Lea 
Ze srg Ò s [ranses narepfegursa Ze eq xr av afer qa er x fH E (5) Sterling H qpr En aus ess _ 


Zë 


Lo fits Ze qgepaflgtt, sas asGrqaxn p» ax Ze z 


Sig (277)- ULT ap mig (AL aguas Ses fe garda afre 
[ego prg rans Ngai" ag Ze qespesiig — 77777 case 
T peer ag hy quesqusosqrensdsuas [idres aaryReuspfeno fe fr, acess RRI HJ esse » by $ 


Se (LP; Vae =p Prague quyp fee sera fr 
Whine ring fr yeah eupawues Vp ens g & (7) sare anitexy Hgenselèeseg usen bits (5), 


fe Tenes] aaFErsg eet asap, — eq uaopgn © fen gu. ZZ bua apdospesa egeo 5^ 
F prh ares OÒ rua fol, = Apenre] exp ep eg Help Leal” [gerd piss arsi E arr prit 
qels, de Fqeitifigk soul ON) feste, ssgeaserrors aasar ag Ets La 
— nét 02) be yelgan b emg Saving LE « 


(0 Paris : Z TT m serrar fA he aasta z 
(0 Paris : omit as - bonne leçon. 
C) Paris : 

(4) Paris : prp: 

(5) Paris : ages er ef ex quuuolpuusto z 

(6) Paris omit spyke- bonne leçon. 
C) Paris : dg zaraza b s 

(0 Paris = s^: 

(9) Paris : agang 7 = 

090) Paris : 4p% - bonne leçon. 

COO Paris : sas ie - bonne lecon. 

(92) Paris omit Ze. Tap os sf nnn Ir z 


webaram.com 


8go F. MACLER. 


JL (DI )- lee <SJeerprthqssitzidsts LP anqas qap free PEPI» as 
sitiona ap uasYslo Is Ze sagas susafu Gers s fight: srs aforrpfu anrea bfe Ze 
fr wy fgess grey frt» fe AVI baie ad fr to ste "ës T aannaransqgeidiida"* (9) 
(fol. 9⁄4 v^. col. a) <esseseas by fits 22277 22224 "fk eng eas ar DN Gx " "up aap axa S en ey 
Ze a feni as nno lp esdieene [IE (2) assu Sy ansalsusys seg Ze aas Es edo roy f ens ra Ts fra Œ > 
Li jEgl s 


Sy (Pf saz )- (ET 4 mps; tat yopoug SUE nao fer F 
sesen assi br p Swemg, gl, Ze sesen aus yolfeWofe fr reste ee my SE 
en anidsansqag b; oeieg “fr sagesse Aum "" ep a S sagens y arrera [IE Ze narra 
hag fen be rhe agessgeDS -arsts Ze af [rpr essi axpzaranrfaa. 'Trense_ epussayTs 
KT Perret SLs. rp easy » pnr ag 723 xÏ mod TE _ 
CINE hn EM Ze aus < esa rage [rr url Ze Sanvarsise apres alis greet 
p" 22127 » aus Ens agito Lay" z 


IE (DIE) ` Dest tagli ppl 
tar expensas > arrese Ze Ze La Ste quar thappb ugh yee Fars 125 Shout 
axrsassiy =< Eaanseyuasasy ire (H I fee PE feqeutt bya? Ze 7772 
pans sl dass Er arsa ag pneus geed tits < odaaasep enslsey rua LS L s wget slate: 


Jr (PF) OPE ne beer’ "pags fee apa sag” ange Gens _ 
hints Gg i quani fr lfe plij G ‘fr saran Grag {Ffr seat (un 
blanc) (4) igers fr VALLE] f` x du 7 7 A sasi sza quas (5) „ "xs ag- 217 7 bo See _ 
afew = qp annqu pars ene [FLL sary Ze Ai S Fagada © Zeogesaët de 
Enc: 


ef js (DIE )- (fol. 9^ ve, col. b) l>Ps nep F snp raa S rrr unosy 7) 
RAN [7287 anz pes pur gp serr ly fries al yu Five ans y as Ets pts E agensi sray 
Ze af tnra, aaria g^ rafe ass ans X Vs ann sg Ze exsaljranaqrastsannz ens Ts by aus sy Ze 
si arn orn Euusg Ze p Vq unoguag aset sef uus Ses KE 272 seq xan Sy fo 


a) Paris : F Tyexsanvanepr thistle z 

(0 Paris : af ento nun p aaa rna FP Es aaa 

C) Paris : UL saa lras: 

(0 Paris : Ze sno hp uaa s 

(5) Paris : Vy x 2# xT ` k pagr ragrag rn pexs q aana sza quan = bonne lecon. 
(6) Paris : Fra ep em ef ez j z 

(7) Paris : omit F tap nas G aa rp espe z 
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te dgopssev Zrozcch Ze zerga Seasidévegr Es sss pept — fepfeepis fe Uehias 
Vp exsaxranvqrto arsy sffran p Ze [mpm prn s Lars” z 


RS ee ep DAY LE LILI ZI D POP rmn un, zasPsewa "Ze "ës Dei (1) 


= M. fen ssp get fr ep pene fum ag Suibpygkh ©, nns euaag /ens fit 
z 


Ze xp 129257 kq fr - kz - 2E FP ag gts put Ee Eege Ze 
quens anslq ajy {Tos ausè Sanhinp tah pgfs 
sza assis q y apesques Grits quay «xqunnStrexvey — quEssp una traxsjtrs Œ Ze "fp AS 
e ug s 


be (SFE) LAE ne bP hg’ [b Faqade dingunfipnuayg 
4/2 Ze el halal P2 07 7 ze proz era bs LJ r prp estzefiedie AA ERI D AAR RAB B 
afl ens, fortuap ra 3 E emgeet [137 » qb AES feses sum gk, 
exsespuss LIFE mp Ly (fol. 95 r°, col. a) Zant = 22ëTs t 4px v un9 ans à anx _ 
Toran [FE aaqeneguesuuasEsuasa p fr rajar ^) sr br axvnvpuanaz La rp fers, 
ep Us aS nao fras (5) frage > Lay z 


ba LIT) UFE np perm? pa: qupaatby soe 
efern prep fe Ò) Tprerprlr sent <sexranxnsbqanse Le casa Dg Tiss Jurar anr 2 
puits aljump p ` ag axs porra Transbqanits [mp sete (7) £r pof nnn, 
seg Ut [rgt Gurl rto Zero eet ph œ 


bit Cop se]) UU. Won zeien | nno gu frg ifs 
EF PERS lf bgah s ayy lead” fur Sfubky bL gier 
arussepulszuss casis bet "ës pele lf, Ze pessas] fr (nh sIf “ghee I ad zang , Ze 


US Paris E {Epy — add. 
(2) Pa ris Gaastra LL z 

ŒG) Paris : Tto xp ra Er nnn fr D 

(4) Paris = Ze II * 

(5 Paris : ay ts ada to fent, z 

(€) Paris : ag Form eg en ef ere freë Ze : 

(0) Paris : Fen fM eno, forge pop oto = 
(8) Paris : pp. recte. 

(9) Paris : prl di: 


TOME IX, 1929. 6 


webaram.com 


82 F. MACLER. 


fpuuss/ fe egesteegegcze. reest abe queda jl ge E Tiet ege Ze plr ager _ 
arvense" fe Ze, seggt roseg esztfresgfrecfs Vy o qprarqenoqaxaitses p> ere sev [v 
aM naa ep ensksenseprse [ro [eresitrfr [JIA plysj af gebyg mp Zi 
ap wWiggh paegeen Vpenitrvitsan asy Rseogfoes Pt, Lai z 


O eue qpb Sp le ag [mapat mp seast 73 thee 
—— A) reese" Ger pr enana garsa fr Wd — — Är eas Ifí ts Se rpg» 
feet nma Trfits qi wes sagt fr Pate le 22 aura} Geausgrarmensi sas B 
Uhr Vu F dit asy tsaz ey [r Ty rgo p alfo eas aT inn rra [F F Earl fe. es 
(fol. 95 r°, col. b) "nEesg eva f gu rose aoguneeerguenzsEusansa p> zeit pp 
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TRADUCTION. 


Vienne ( Mkhitharistes) 256, fol. g2°-95”-. 
Fol. 92 v^, col. b. Les canons de Gangres. 23 chapitres. 


Fà Au sujet de ceux qui considèrent le mariage comme impur. 

II. Au sujet de ceux qui considèrent comme immonde de manger de 
la chair. 

III. Au sujet des serviteurs qui méprisent leurs maitres. 

IV. Au sujet de ceux qui repoussent les prêtres mariés. 

y Au sujet de ceux qui méprisent l'Eglise. À 

VI. Au sujet de ceux qui tiennent des réunions hors de l'Eglise. 

VII. Au sujet de ceux qui privent l'Église des offrandes. 


VIII. Au sujet de ceux qui, sans | l'autorisation de | l'évêque, distri- 
buent inconsidérément les offrandes. 


IX. Au sujet de ceux qui s'abstiennent du mariage, le considérant 
comme impur. 

«. Au sujet de ceux qui, par org weil. se mettent au-dessus de ceux 
qui sont mariés. 

XI. Au sujet de ceux qui bliment les agapes. 


XIT. Au sujet de ceux qui se justifient par l'habit. 
XIII. Au sujet des femmes qui revétent des habits masculins. 
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XIV. Au sujet de la femme qui quitte son mart. 
XV. Au sujet de ceux qui abandonnent leurs enfants. 
XVI. Au sujet de celui qui hait ses parents. 


(Fol. 93 r°, col. a). 


XVII. Au sujet des femmes qui se coupent les cheveux. 
XVIII. Au sujet de ceux qui jeûnent le jour du dimanche et font du 
tr il. 
XIX. Au sujet de ceux qui n'observent point le jeüne les jours prescrits 
les canons. 

XX. Au sujet de ceux qui n'observent point le jeûne les quarante jours 
du carême. 

XAT. Au sujet du jeudi de Pdques |i. e. le Jeudi-Saint |. 

| Le sommaire du Canon : Texte XXII, manque ici. | 

XXII. | Texte XXIII.| Au sujet de ceux qui prennent de la nourriture 
avant que la messe ait été offerte | 1. e. soit finie |. 

XXIII. [Texte XXIV.] Au sujet de ceux qui psalmodient sans robe. 


Après que l’église universelle catholique eut établi, édicté et propagé les 
canons, tous, dans la joie, rendirent gloire dans les hauteurs | à Dieu |. 
Des docteurs des régions de l'Orient, du Nord, quinze évêques, se sont 
réunis dans la grande église de Gangres, auprès de saint Eusèbe, pour 
établir, régler et confirmer davantage Ze canon édicté par le grand concile, 
en certains points nécessaires à l'intégrité de l'Église; car il y avait dans 
ces régions des schismes d’Eustathiens qui prétendaient sottement (fol. 93 
r°, col. b) que ceux qui sont dans l'état du mariage et ont péché n'ont 
pas d'espoir de salut. //s avaient encore introduit toutes sortes de réglemen- 
tations étrangères et faussé le sens des vraies réglementations de l'Église z 
ils faisaient porter aux femmes des habits masculins; leur faisaient cou- 
per les cheveux de la tête, ce que Paul a défendu; considéraient comme 
immonde de manger de la chair, et, pourquoi énumérer leurs œuvres 
étranges et monstrueuses? Au point que les serviteurs s'éloigmnaient de 
leurs maîtres, les servantes de leurs maîtresses, les femmes de leurs 
maris; au point encore qu'ils se faisaient des vêtements avec les offrandes et 
les revenus de l'église pour sanctifier de la sorte leur personne. Si nous ne 
nous étions point réunis sur lordre du Saint-Esprit, si nous n'avions retran- 
ché la mauvaise herbe des vignes (Ve) et sarclé l'ivraie poussée au 
milieu du froment, le chiendent (#44 ) des péchés se serait étendu et pro- 
pegé. Et voici, sur place, nous arrivions à nous mettre d'accord sur la con- 
stitution à définir dans l'église de Gangres; et voici les noms : Eusebius, 
Hélianos, Eugenios, Ouvalipos (fol. 93 v^, col. a), Bythanius, saint 
Grégoire, Eulalios, Hypatos, Proresios, Basileos, Basos, Æuginios, 
Phileton, Heraclios, Papos. Se trouvant dans diverses régions de locci- 
dent, de l'orient, du nord et du sud, ils se sont rassemblés et sont venus , sur 
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l'ordre du Saint-Esprit, en assemblée. Ils se sont rassemblés et sont venus à 
Gangres. Ft ils ont confirmé le canon du grand concile de Nicée et l'ont 
lancé pour l'édification et le perfectionnement de la sainte Église. Nous vous 
saluons dans le Seigneur. 

Je vous prie tous et je rends témoignage devant Dieu, dans le Christ Jésus, 
hommes justes et pécheurs, de conserver l'espoir du salut par la pénitence 
et de ne point désespérer du salut en Jésus-Christ Notre Seigneur. 


Les vingt-trois chapitres du canon de Gangres : 


I (896). Ceux qui <blâment> le mariage et méprisent <la femme» 
qui < > dort avec son mari, quand elle est [ou : lors méme qu'elle est] 
fidèle et craignant Dieu, et la regardent comme un objet d'horreur 
(fol. 93 v*. col. 6) et la blâment, comme si, de ce chef, elle ne pouvait 
pas entrer dans le royaume des cieux, que pareils gens soient ana- 
thèmes. 


11 (897). Ceux qui mangent de la viande, (que ce soit) en exceptant 
le sang , la viande sacrifiée et la viande étouffée, afin que tout soit dans 
la crainte de Dieu et dans la foi et (ceux qui) condamneraient telles 
personnes pour en manger, comme si, de ce fait, elles n'avaient plus à 
espérer en Dieu, qu'ils soient anathèmes. 


H1(898). Ceux qui, sous prétexte de piété, induisent le serviteur à 
mépriser ses maîtres et à quitter leur service, et non, en tout empresse- 
ment, à les honorer et à les servir, quand [ou : lors même que | ces maitres 
sont chrétiens et craignant Dieu, qu'ils soient anathèmes. 


IV (899). Ceux qui doutent du prêtre marié et le repoussent, 
comme s'il n'était point permis de recevoir de lui Eucharistie, qu'ils 
soient anathèmes. 


V (geo). Ceux qui enseignent à mépriser la maison de Dieu et [les 
gens qui | s'y réunissent en assemblée, qu'ils soient anathémes. 


VI ( 901). Ceux qui font des réunions hors de l'église, qui méprisent 
l'église (fol. 94 r^, col. a) et veulent faire les offices de l'église, lorsque 
le prêtre agréé par l'évêque n'est pas là (7. e. en l'absence de ce prêtre), 
qu'ils soient anathénies. 


VII (902). Ceux qui veulent recevoir et donner les fruits offerts à 
l'église, en dehors de l’église, sans l'autorisation de l'évêque ou de celui 
qu'il a chargé du ministère de telles choses, et | qui le | fait et agit sans 
être agréé par lui, qu'ils soient anathèmes. 
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VIII (903). Celui qui donne ou reçoit les fruits offerts, en dehors de 
l'évêque ou de celui qui a été chargé de l'administration des offrandes, 
celui qui donne et celui qui reçoit, qu'il soit anathème. 


IX (90^). Ceux qui restent vierges et ceux qui gardent la continence 
comme si le mariage était une abomination, et s'en retirent, et ce non 
point pour la beauté et la sainteté de la chasteté, qu'ils soient ana- 
thémes. 


X (905). Geux qui sont vierges pour Dieu et se mettent au-dessus 
de ceux qui sont mariés et s'en enorgueillissent , qu'ils soient anathémes. 


XI(906). Ceux qui méprisent les gens qui, par motif de foi, font 
des agapes et invitent les frères en l'honneur du Seigneur, et ne veulent 
ni y prendre part, ni recevoir chez eux, et les méprisent (les agapes), 
qu'ils soient anathémes. 


XII (907). Ceux qui parmi les hommes ont cru que c'est œuvre 
ascétique que de porter un vêlement triste et chagrin, comme si par 
pareille pratique ils devaient être justifiés, el [qui] condamneraient 
ceux qui, avec appréhension et crainte, et sans vanité, portent le véte- 
ment en usage, et | qui] blämeraient telles personnes, qu'ils soient ana- 
thémes. 


XIII (908). Si une femme croit que c'est œuvre ascétique que de 
changer l'habit féminin, et (si) elle a revêtu quelque habit d'homme, 
ou (si) elle s'est donné telle apparence [masculine], qu'elle soit ana- 
théme. 


XIV (909). La femme qui laisse son mari pour s'éloigner de lui, 
comment pourra-t-elle demeurer dans la foi, sans le consentement de son 
mari? ou bien elle méprisera son mari, en disant : « Moi (je suis) bien 
branchue, je suis belle», ou : «Je suis noble», ou : «Je suis plus riche que 
toi», et elle sortira de chez son mari : qu'on (la) chatie et qu'on (l.)anathé— 
matise et qu'on (la) chasse de l'église! 


XV (910). Ceux qui battent, abandonnent leurs enfants, ne les élè- 
vent pas dans la mesure oü ils le peuvent, ne se soucient ni de l'ordre 
établi par Dieu, ni de leur éducation jusqu'à l’âge adulte, mais (qui), 
sous prétexte d'ascése et de vie monacale, n'en font aucun cas et n'en ont 
aucun soin, qu'ils soient anathèmes. 


XVI (911). Si le fils de quelqu'un — surtout (si ce quelqu'un) est 
un fidèle et a une vertu fondée sur les ordres de Dieu — s'éloigne de ceux 
de qui il a recu le jour, sous prétexte de piété envers Dieu, ei ne fait 
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(d'eux) aucun cas, et ne rend pas à ses parents l'honneur qui convient 
et qui leur est dû, — restant bien entendu que les parents mettront la 
piété envers Dieu au-dessus de tout dans leur estime et révérence < > 
— qu'un tel fils soit anathème. 


XVII (912). Si quelqu'une des femmes, sous prétexte de piété, se 
coupe les cheveux que Dieu lui a donnés pour lui rappeler la soumis- 
sion [due à son mari], comme si elle avait effectivement foulé aux pieds 


et méprisé l'ordre qu'elle a reçu de lui être soumise, qu'elle soit ana- 
thème. `” 


XVIII (913). Si quelqu'un, sous prétexte d'ascèse, méprise le jour 
du dimanche et le met au nombre des jours de jeûne et de travail comme 


les autres jours, il ne trouvera point de repos, dans le royaume de Dieu = et 
le grand concile Vanathématise et le rejette. 


XIX (91^). Si quelqu'un de ceux qui font profession d'ascèse, hor- 
mis le cas de nécessité corporelle, c’est-à-dire hormis le cas de maladies 
et de ances, a eu l'insolence et l'orgueil de rompre les jeûnes tradi— 
tionnels et établis qui s'observent communément dans l'église, et les a 


méprisés en pleine possession de sa raison et de son jugement, qu'il soit 
anathéme. 


XX (915). Si quelqu'un d'entre les hommes d’dge adulte, sain de corps, 


porte le nom de chrétien et ne va pas jusqu'au bout des quarante jours de 
jeûne, qu'un tel homme soit anathéme. 


XXI (916). Si quelqu'un a jeûné saintement les quarante jours et (st) 
le jour du Jeudi de Pdques |i. e. le Jeudi Saint | il a eu l'audace de prendre 
en nourriture plus que la communion au pain et au calice consacré, il rend 


vains les jeünes qu'il a observés et il sera anathématisé par le Grand 
Concile. 


XXII (917)! [grec XX]. Si quelqu'un se rend aux réunions des 
martyrs, qu'il prenne garde et soit dans des dispositions conformes à la 
sainteté [de la réunion]. à l’exhortation [qui s'y fait : le panégyrique |], 
à l'oflice, à l’humilité, à la prière, pour qu'il puisse en retirer de 
profits | spirituels ], mais s'il s’y rend avec orgueil et superbe pour zez: 
poser aux regards et pour observer ses semblables, qu'il soit anathème. 


Canon XXIL (918). Si quelqu'un d'age adulte, sain de corps, avant 
que l'assemblée n'ait été congédiée, avant que la célébration du mystère du 


© Ce canon ne figure pas dans le sommaire donné plus haut, p. 54. 
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Seigneur ne soit terminée, sort pour manger du pain ou quelque autre chose, 
qu'un tel [fidèle] soit anathème. 


Canon XXIV (919). Que prêtre ou diacre, hormis celui qui a ôté son 
manteau noir, ne monte pas dans le sanctuaire. Autrement. soit encense- 
ments, soit récitation des psaumes avec le livre dans le sanctuaire, soit lec- 
ture de la Bible dans le sanctuaire, soit service à l'autel, son office ne peut 
étre agréé [de Dieu]. Hé! présente-toi en pareille tenue devant un prince 
mortell... S'il te recevra !... Si donc quelqu'un transgresse ce canon, 
qu'il soit anathème. 


[Sans numéro d'ordre dans l'arménien, dans le grec : XXI]. 

Nous écrivons ceci, et par là nous mettons empêchement, non pas à 
ceux qui, dans l'Église de Dieu, «selon l'esprit» des Écritures, veulent 
avoir ou une méthode ou les observances, mais à ceux-là qui prennent 
prétexte des observances pour se mettre par orgueil au-dessus de ceux 
qui vivent en simplicité (fol. 95 r°, col. 6), sans ruser, ni tromper, mais 
à ceux-là qui font les superbes en dehors des Écritures et des règlements 
des canons de l'Église, et établissent de nouveaux règlements. Aussi 
bien, nous aussi, nous admirons la virginité unie à l'humilité; et nous 
admettons la continence pratiquée avec modestie et piété. Nous admet- 
tons qu'on se retire avec humilité des choses de 1a terre, et nous hono- 
rons la cohabitation conjugale chastement observée. La richesse unie à 
la justice, nous ne la méprisons pas; et aussi, les vêtements tout unis. 
simples, de peu de prix, y avant uniquement en vue les nécessités du 
corps, sans donner à tout un soin exagéré, nous les louons. Mais les 
vêtements et les allures relâchés, dissolus, efféminés, nous ne les 
admettons pas. La maison de Dieu, nous l'honorons, et les assemblées 
qui s'y réunissent, nous les admettons, comme saintes et utiles, non 
que nous enfermions et retenions la piété dans des maisons ou dans des 
temples, mais, plus que tous les autres lieux, le lieu qui a été construit 
au nom de Dieu, nous l'honorons; et les assemblées qui s'y tiennent 
pour l'utilité commune, nous les admettons, Et les larges offrandes et 
bienfaisances qui se font parmi les fréres, en faveur des pauvres, con- 
formément à la tradition et aux règlements des églises, nous les bénis- 
sons. Et pour dire droitement la chose en résumé : toutes les traditions 
et institutions qui nous viennent des Saintes Écritures et des Apótres, 
nous souhaitons qu'elles nous restent dans l'Église. 

--- afin que soit exécuté ce canon que nous avons porté et rédigé à 
Gangres pour confirmer les lois établies. Aucune addition, aucune interpola- 
tion n'y a été introduite. Le saint concile a promulgué des canons : dans leur 
identité et intégrité nous les avons collectionnés. Parce qu'il y a des gens 
qui, en agissant avec ignorance, accumulent pour des domes, des fardeaux 
@impénitence, selon ce qui est écrit : «au milieu des ignorants la vérité est 
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déchirée». Car si petits que soient les péchés, s'ils ne tombent pas sous la 
pénitence, ils deviennent mortels ; ainsi que le dit l'apôtre : «il y a tel péché 
qui va à la mort» ÇD. - 


NOTES AU TEXTE ET À LA TRADUCTION. 


SOMMAIRE. 


Ce sommaire n'existe pas dans le texte grec, et, dans ce sommaire le 
manuscrit arménien de Paris omet, comme celui de Vienne, le sommaire 
du Canon XXII dans le Texte. 

Originellement ce sommaire remonte probablement à Jean le Philo- 
sophe Awjneci, ()4%44/. lui-même. Voir ce qu'il dit à la fin de son mé- 
morial, cité par Garegin ZARPHANALEAN (Qeeephg fro Dorp e naf to ano plo nna) 
Histoire de la Littérature ancienne arménienne (1v^-xin^ siècles), 3° éd., 
augmentée el corrigée, Venise, 1897 (en arménien), p. 487. 

XXIII | texte XXIV |. Sans robe. La traduction n'est pas certaine. Voir 
plus bas : Canons, note au Canon XXIV. 


PRÉFACE. 


Cette préface est sûrement inspirée de la préface grecque. H y a eu des 
abrégements considérables, mais aussi, beaucoup d’additions. 

Dans le texte, lignes 8-9 : f 4r utere Zeg teh est, presque süre- 
ment, une faute médiévale pour : // res sdZedieedie , paro tno fed + 

Lig. 11 : au lieu de 4 “qui on est bien tenté de lire : Js. l... 
c'est-à-dire : « . . . ont péché et n'ont pas. . . ». 

Lig. 25 : pzz- faute, vraisemblablement , pour : epe 


CANONS. 


Ganon I (896). De ces deux numéros d'ordre que porte chaque 
canon, le premier indique le rang dans la série des canons du concile 
de Gangres, le second le rang dans la collection totale du 
tang frp : 

«+ Ceux qui <blâment> r». Le grec ueu@Qoïtro, comme aussi bien l'ex- 
pression synonyme un peu plus bas Jkqurq pp wn TAS. rendant égale- 
ment un autre pepz@oîtro du grec, invitent à lire au lieu de qu ap gece, 
Equit» + L'expression gs gut, est classique, mais je ne trouve 


(0 Er épitre, Jean, v, 16. 
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pas dans le Thesaurus «Jk qu ppt; + V est vrai que cet emploi de l'accu- 
satif dans qe grb, est bien prêt de celui qu'on trouve dans Eje 
q ub et qu'il a encore un analogue dans epe o Sunfiugph,;. quon lit aux 
canons XII et XIII. 

v.. -<la femme» qui < > dort avec son mari... ». Le grec, encore, 
invite à voir dans 444° y une corruption accidentelle ou arbitraire, de 
ffs ag, et à voir dans es une addition postérieure et arbitraire. Dans la 
teneur actuelle des manuscrits l'intrusion de cette seconde relative au 
sujet par un # à mettre sur le même pied que le «ge du début, brouille 
tout, et rend comme impossible d'assigner, plus bas, un sujet à #5 
4Y.rpr tor De plus Ferte. méme avec le subjonctif : 474, ne peut signifier 
«comme sir, «sous prétexte que». Partout ailleurs où, dans ces canons, 
l'expression pprt- 544 se présente, elle introduit une temporelle éven- 
tuelle : «quand», «dans le cas où», ou, tout au plus, une temporelle à 
nuance concessive : «lors même que» (cf. latin cum; gr. Srav). Voir 
canons IIT, VI. La comparative conditionnelle est introduite par feet 
anne {7i (voir, ici même Canon l, fin, Canon II), ou par perte RH, 
(Canons IV, IX, XII). 


Canon II (897). Le seul moyen de retrouver le sens du grec dans ce 
canon est : 


1° De donner à «2 uing le sens de «à l'exception de», sens qu'a, dans 
le grec, xwpls. 

a° De voir dans les mots : zen aen xarprhoanitx de pen qum g Le rra Le yn, 
(orthographe, pour Skrz £7 zz), une proposition principale prescrip- 
tive sans verbe, ou bien où le verbe, sous-entendu, pourrait être sbg? 
«que ce soit » ; 

3° De sous-entendre "p devant sp eene ans gares e arg ha ls © Le "p mis en 
tête du canon peut, en rigueur de syntaxe, suffire pour les deux parties 
de la phrase. Et, même en s'en tenant ici au seul texte arménien (voir 
en particulier ses gares frente), il est impossible que le sujet de zr nona noo... 
whught soit le même que celui de ctu + Dans le canon V on est 
amené de même à sous-entendre sge après 4 devant / enne rss 
daygafbigfe si Von veut trouver un sens à ce canon. De même dans le 
canon VII à la fin, un së est à sous-entendre après 4 devant «efe: 


Par ailleurs, indépendamment du grec, c'est à ces trois conditions 
seulement qu'il est possible de trouver à l'arménien, pour l'époque du 
Concile de Gangres, un sens orthodoxe. 

En effet ce canon fait manifestement allusion à ce que l'on a appelé 
le Canon des Apótres : Actes, xv, 20. Comme le note Binius ( Mansi, t. II, 
1117-B), ce canon est resté longtemps en vigueur dans l'église primi- 
tive et il serait étonnant qu'il eüt été, à l'époque du Concile de Gangres, 
déjà abrogé. 


Le mot 42 b rrwurfr rend, dams Act. av, =o le mot 7rverrós et c'est le 
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mot zrvocrós que porte le texte grec du Concile de Gangres. H faut donc 
traduire ici br f> rar par «étouffé». 

Ce canon est, dans le grec, grâce à l'emploi de propositions partici- 
piales, rédigé en une seule phrase. L’arménien s'est tiré ici des diffi- 
cultés que lui créent toujours les participes grecs, en coupant la phrase 
en deux. Mais il n'a pas su éviter dans sa traduction toute obscurité ou 
gaucherie. A moins que obscurité et gaucherie ne proviennent de fautes 
ou remaniements postérieurs. 

Si l'on veut traduire ce canon autrement que nous ne l'avons traduit, 
en nous appuyant sur le grec, il faut admettre que les théologiens 
arméniens l'ont remanié de façon à y supprimer dans la manducation de 
la viande toute exception, quod est probandum, ou que les scribes l'ont, 
au cours de la transmission, dénaturé. 


Canon VH (902). œ.. -les fruits offerts à l'église...» : le grez a: 
xaproPopias éxxaAnotiaclixas. 

Ganon VIII (903). «...les fruits offerts...» : le grec a x«pzo- 
Popiar. 

e... de l'administration des offrandes. - . » i fe enar fes "ts map 


“murs rhy. Hr. cis olxovouiay &ozotixs. 


Canon X (905). Lire, vraisemblablement , «ra stss b pragu au lieu de 
sas aline aftrssneg ley rn ga» HI, TOV YSYAUHIKXOTHY. 


Canon XI (906). «.. .par motif de foi...» : le grec a: ën wio7ews 
qui aide à préciser sestwmap * 
-*... et ne veulent ni y prendre part, ni recevoir chez eux...» : le 


grec a : 17) 02201 xco1veovet tails HAMIETL". 


Ganon Xll (907). + -- -ont cru que c'est œuvre ascétique. . . 7 : gr- 
Bia vopiéoupévmr AZoxunotr. 


Canon XIV (909) *...pour s'éloigner de lui...» : le grec a simple- 
ment dvexwpety «pour faire retraite», entendez au désert, cf. eana- 
choréte =. 

e... comment pourra-t-elle. . . ?» : le seul moyen de trouver un sens 
à cette phrase est de comprendre «r4» au sens interrogralif : ep LI 
"coment?-. 

+... sans le consentement de son mari» ; cf. Ï Cor., vir, 5. 

«Moi, je suis bien branchue, je suis belle». Je crois qu'il y a lieu de 
garder la ponctuation des manuscrits et de ne pas joindre 4£yre 4 55 à 
£rku en supprimant le ^ qui les sépare. 

Du mot y£yr.nkz Ye Thesaurus ne donne que cet exemple d'un au— 
teur incertain S L err ta rp ffo fus sastronvansre ras far forse Le ph qaey lo er dans un 
endroit aux bois épais et bien ramés». Ciakciak renvoie à #4 44 yleu 
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asus ha od qu'il glose par : eger, naro Fu atn dg nuo aT pruusgr rra "tonushrto q ege alt f- sw Nous 
avons sans doute ici l'emploi familier de ce mot; cf. français : «un gars 
bien balancé >. 

Pour £ZpAe meuf je crois pouvoir le rapprocher de cet exemple. 
tiré de la Vie des Pères : eg rnm flowy eech Le pr tocas  qutodpuanopfoenaoy fo afa ene Flere _ 
eheu Thesaurus, t. 1. p. 676, col. c, haut, où il est glosé par #4 _ 
alra l fon Tto <+ ` 

Ce canon est un de ceux que l'arménien a le plus transformé. Le grec ` 
porte simplement : ef tis y vr) xaraAium&vos TOY &vèpa, xxi dvaxwpeiy 
Géo Fèshuasopmévy tov yápov, àválepna Zeien. L arménien glose 
considérablement et omet justement les trois mots qui donnent à ce Canon 
sa raison d'être : ($8eAveocopér tòn y4uov : «parce qu'elle regarde le 
mariage comme un objet d'abomination =. 


Canon XV (910). «...leurs enfants», pub cleurs fils», le grec 
a: Téxva. 

Tout ce canon, en grec, est au singulier : ef 7:9. . . x.7.AÀ. L’arménien 
a commencé, comme ailleurs, au pluriel: #72. mais les deux derniers 
verbes emere... SOn. au singulier. H était impossible 
de traduire en francais jusqu'à cette inconséquence. 


Canon XVI (911). Il est nécessaire de citer ici le texte gree intégra- 
lement : e£ Tiva tréxva onsen pahioia aic iéó v, dvaywpoin mpoPace: 
£&xsocsGsías,. nai pr Tir oxamxÜrjxoowcaxr tria TOTS yorstow daToré— 
fot, wpotitwrueryas D:)j20TvóÓcTi map adrois Te Seoce6ecias, Zero 
egeo. 

Traduction de Gentianus Hervetus : Si qui filii a parentibus, maxime 
Jidelibus , praetextu pietatis recesserint, et parentibus quem par est honorem 
non tribuerin!, apud eos scilicet. praeposita in Deum pietate, sint ana- 
thema. | 

La traduction francaise que nous avons donnée de l'arménien dit, en 
paraphrasant, à peu prés la même chose. Mais il faut alors considérer 
les derniers mots 4 <esverrvre tgp ena IIo puupliwg, Gai ne sont pas dans le grec, 
comme une glose. On peut supposer que cette glose, d'abord dans la 
marge, visait à compléter ce membre : «... ne rend pas à ses parents 
l'honneur qui convient et leur est dû, et aussi le retour des bienfaits (qu'il 
en a reçus)». Puis, de la marge, elle aurait été inconsidérément copiée 
à la fin de la phrase. 

Si l'on recule devant cette solution et qu'on veuille considérer : 4 
qeanees era ep esa th puuphweg comme partie génuine du texte arménien, on 
pourrait peut-être traduire comme suit cette incise : «—— étant donné 
que, pour des parents, leur rendre aussi le bien (qu'on leur doit) comp- 
Lera comme un devoir plus grand et plus redoutable que tout devoir 
de religion». L'arménien aurait lu zxpoct(zeoptévxyv 5» Aender wap’ xütTots 
THs SeoceGeias, rapporté wpotipwpueryy à rev de la proposition pré- 
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cédente, rapporté nettement m4p°aûrois à yovetvartw — alors que, dans 
le grec, il peut se rapporter soit à réxvæ, soit à y oveóociv, soit même, 
et plutót, à tous les deux à la fois — et fait de 7335 Seoce6erzs le régime 
de wpotipwruérny, en donnant à pó dans ce verbe, une valeur compa- 
rative. 

G'est tout ce que nous trouvons à proposer en face de ce texte armé- 
nien déconcertant. 


Canon XVII (912). Ce canon s'appuie sur I Cor., x1, 5, entendu 
d'après tout le contexte (voir Crampon, La Sainte Bible, traduction et 
notes, que nous utilisons ici). 

I Cor., x1: «3. Je veux cependant que vous sachiez que le chef de tout 
homme , c'est le Christ, que le chef de la femme, c'est l'homme, et que 
le chef du Christ c'est Dieu. 4. Tout homme qui prie ou qui prophétise 
la tête couverte, déshonore son chef. 5. Toute femme qui prie ou qui 
prophétise la tête non voilée, déshonore son chef : elle est comme celle 
qui est rasée. 6. Si une femme-ne se voile pas (la tête), qu'elle se 
coupe aussi les cheveux. Or s'il est honteux à une femme d'avoir les 
cheveux coupés ou la tête rasée, qu'elle se voile». . 

Donc : tout homme qui prie ou qui prophétise la téte couverte dés- 
honore son chef, savoir le Christ ( vers. 3) : l'homme tient la place de 
Dieu sur la terre, il en est le roi; comme tel, il est le représentant vi— 
sible de l'Homme-Dieu, du Christ, maintenant glorifié et assis à la 
droite de son Père. Si donc il couvre sa tête, il fait acte de sujétion à un 


autre homme —— avoir la tête couverte était, dans l'antiquité, le propre 
des esclaves — et par là, non seulement se fait injure à lui-même, mais 


déshonore le chef divin qu'il représente. 
Et : toute femme qui prie ou qui prophétise la tête non voilée dés- 
honore son chef, c'est-à-dire son mari (vers. 3); car elle semble faire 
acte d'indépendance vis-à-vis de lui et méconnaitre son autorité. Si elle ne 
veut pas se voiler qu'elle aille donc jusqu'à se couper les cheveux ou à 
se raser la téte, ce qui, aux yeux de saint Paul et de ses contemporains, 
eût été, pour le mari, le comble du déshonneur, et, de la part de ia 


femme, le siggne d'une supréme insubordination. 

A l'époque du Concile de Gangres, les Pères et les chrétiens, en vertu 
de la doctrine mystique de saint Paul, donnaient encore à cet acte, chez 
une femme, la méme signification. 


7... l'ordre qu'elle a recu de lui être soumise.» Le grec a : rà «pó- 
olaypa tjs drorayiÿs : cf. Ephes.. v. 24 : @s ÿ ExxAnocia OTFOTAGGETAt 
TO Xp: , ottws xai ai yuvaines tois advipaotw £v wavri. 


Canon XIX (914). «qui font profession d'ascèse»r. gr. trav doxou— 
[rÉveov. 

«œ... en pleine possession de sa raison et de son jugement... ». 
Gr. &zoxvpoorros (Blastares lit dworxovpotrros, dont l'arménien 4r£s# 
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est peut-être plus prés) ëv «or -eA&íou Aocytopuot. Ce grec peut s'en- 
tendre de deux façons : 1. perfecta in eo residente ratione, traduction de 
Gentianus Hervetus, glosée ainsi, en note, par Mansi : si deliberato con- 
silio haec ieiunia improbet. On pourrait dire plus exactement bien que 
plus familiérement : «S'il jouit d'un jugement sain, si ce n'est pas un 
fou ». C'est bien ce sens que parait avoir la traduction arménienne; litté- 
ralement : «quand réside en lui raison complète et jugement». 2. Ou 
bien comme l'indique cette note de Mansi: « Balsamon et Zonaras expo- 
nunt aliter : ds taxa PÜicavres pòs TEÀSIÓTNTA, tamquam ad perfec- 
tionem iam pervenerint. 


Canon XXI (916). «Il rend vains. ..» Les deux manuscrits, Vienne 
et Paris, portent gez uta gaye mw reegt pungent f+ Je crois quil faut 
joindre pugqactajutl et en faire un verbe: c'est le seul moyen d'expliquer 
grammaticalement laccusalif yeges<&sm : Le verbe pug ess Deeenffeë n'est 
attesté par aucun lexique, mais il nous apparait comme tout à fait 
possible. 


“Canon XXII (917) [grec XX]. «œ... à la sainteté, à l’exhortation, à 
Voffice, à P Vhumilité, à la prière». H ya, dans arménien cinq mots à la 
suite, qui peuvent * des génitifs ou des datifs, dont aucun n'a d'article, 
et dont on ne sait au juste s'il faut les grouper, 
soient considérés comme des datifs régimes de pepe. les autres 
comme des génitifs déterminant ces datifs —, ou bien s'il faut les con- 
sidérer tous les cinq comme des datifs, dépendant chacun de epo prenons 
C'est à ce dernier parti que nous nous sommes arrêté. On trouve ailleurs 
dans le heurts fere des expressions comme z agesurgracmen plitefe q sasis [Hf 
de phan ry = Voir Thesaurus, SOUS ugeusurgerue + 
Ce canon n’a plus guére de commun avec le Canon XX du grec que 
les mots : cuvaEeis tøv praptrépwy... Aerrovpylas... drepnPéve 
StaOéoe:... dváÜspa éÉo7w. Le canon, dans le grec, anathématise ceux 
qui incriminent fe culte des Martyrs : ef res aiti@ro. . . 





Canon XXIII (918). «Avant que l'assemblée n'ait été congédiée» C'est- 
à-dire avant que le Diacre n'ait adressé à l'assistance l'invitation que , 
dans la messe romaine, nous entendons sous cette forme : cite, missa 
est ». 


Canon XXIV (9129). «~... hormis celui qui a ôté son manteau noir». 
Dans le sommaire de ce canon, Paris a nettement «em teu nar rp nn rnm eg tu fe À 
Vienne : enhgmgshh.qui parait bien n'être qu'une corruption de «p 
prte = 

Mais, dans le canon lui-même, tous les deux ont : rr esits ass pr fe eg efto fr: 

Il faut choisir entre ces deux leçons : #rqurpiquufe Où nno pn foe tfe = 

Le sommaire étant postérieur a moins d'autorité. Si toutefois l'on 
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opte pour la leçon sgesgerqunp du sommaire, on traduira : «que prêtre 
ou diacre ne monte pas dans le sanctuaire sans robes. En effet Étienne 
Orbelian, dans un chapitre de son Histoire de la Siounie, composée en 
1299, où il traite des neuf ordres ecclésiastiques, édition de Moscou, 
1861, ch. xxvi, p. 81, appelle qunt (= gr. a@vaSGoAator) la robe 
portée par les clercs sous la tunique, et «quwepoge) est synonyme, à cet 
endroit, du terme arménien «gasp4qoun, vêtement talaire. Cette robe 
devait être quelque chose d'analogue à l'aube latine. (Voir MuyLDERMANS, 
Le costume liturgrique arménien, étude historique, Paris. Louvain, 1926. 
Extrait de la revue Ze Muséon, t. XXXIX, fasc. 2-4. Cette étude repose 
sur : Histoire du costume arménien ancien, avec illustrations, par le Père 
Vardan vardapet Harzount, Venise, Saint-Lazare. 
ménien ]). 

Si l'on opte pour la leçon «pam du canon, il est difficile de ne 
pas y voir un composé du mot 4. forme plus ancienne, et peut-être 
dialectale du mot 447. qui est le grec Qe2óriov ou QeAóvgs, qui 
n'est lui-même que paenula, nom de la forme la plus ancienne de la 
chasuble (cf. IL, Tim., IV, 13 : row @eàióvyv, Vulg. paenulam, arm. 
qf eit). Etienne Orbelian et Mekhithar Goch, qui composa circa 1180, 
un Code de droit ecclésiastique et civil, se servent même de ce mot d,» 
pour désigner la «chasuble-. (Références dans Muytpenmans, op. ci., 
p. 282). Mais comme le remarque justement Muyldermans : «Dans le 
vocabulaire arménien le philon signifie un manteau, mais n'a pas le sens 
premier d'un ornement sacré» (p. 282, n. 7). Nersès de Lampron 
(xn? siècle) reproche aux moines d'offrir le Saint Sacrifice de la messe 
«avec le manteau noir, appelé philon [^57]. ..-» (MUYLDERMANS, op. 
cit., p. 260, où sont cités d'autres textes faisant allusion aux mêmes 
abus). Tout bien considéré il ne nous parait pas impossible de voir dans 
wpepgeu quelque chose comme serait gr. à-QsAórs, non attesté que je 
sache, mais qui serait formé comme d&-xízev, bien attesté, lui. Welg 
serait un nom adjectif ou substantif, signifiant «qui n'a pas de philon , 
sans philon». En donnanlau mot «7, le sens de «hormis», «excepté». 
que nous avons trouvé attesté dans le canon 1, le sens serait donc : 
«Que prêtre ou diacre n'oflicie pas en manteau noir». Cette interpréta- 
tion, philologiquement possible, a l'avantage de retrouver visé et con- 
. damné d'une facon précise, dans ce canon ajouté par un arménien aux 

canons plus anciens de Gangres, un abus qu'on sait par ailleurs avoir 
longtemps sévi dans l'Église arménienne : celui d'officier en philon. 


1923, [en ar- 


[Sans numéro d'ordre dans arménien; dans le grec XXI]. «...Nous 
mettons empêchement. . . ». Le grec a é»xxómz7ovzes, abscindentes, qui 
dans la langue ecclésiastique a le sens de «excommunier», c'est-à-dire 
retrancher de ia communion des fidèles. 

t... selon l'esprit des Écritures. . . ». Le plus simple, pour retrouver 
dans l'arménien le sens du grec est de supposer, d'après le grec : xará 
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Tas pe, que ptz- écrit en abrégé ze est, au cours de la transmission , 
tombé devant y + Voir, quelques lignes plus bas, dans le texte, un 
= qui a été, non pas omis il est vrai, mais sûrement déplacé. 


œ. - - veulent avoir ou une méthode ou les observances.» Ces mots 
rendent, en l'explicitant, le grec : @doxeiaoGat (£ouAomévovs. 
w... la virginité unie à l'humilité». Le texte porte : € kere sse Ff 


denter fdk + H faut lire évidemment, d'après le grec : mapÜeviar 
HETÀ tawewoPpoctwys : quaa [Pfau pug [crritncnspr Gere Me weie + 

«Aussi bien. ..» Arm. «sz; , le grec a : toryapotr. 

«œ. - - la continence pratiquée avec modestie et piété». Le grec a : 
ÉYHPATEIAV (LETÀ Gepvdtytos xxi &cocsGsíxs. L'expression arménienne : 
qp neun lee lrg emma (Shute, rend, croyons-nous, le seul éyxpére:cyv du 
grec; S£que fdf, ordinairement «douceur, mansuétude», mais aussi 
«modestie», peut rendre c&(xvózs «gravité». 

œ... chastement observée». U s’agit ici évidemment de la chasteté 
conjugale qui n'est ni la virginité, ni la continence, perpétuelle ou mo- 
mentanée. Le grec a ouvoixmair ea sepvijv. 

+... lout unis... : gr. Arrétrys, c'est-à-dire sans broderie, ou or- 
nements. 

+... simples, de peu de prix...» : gr. eoóréAetrxv. 

«œ... sans donner à tout un soin exagéré» : gr. 3:2” ésripséA Six... 
aTepíepyor. 

~... relâchés et dissolus. .. » paraissent rendre, du grec, le seul 
énxAdrous. 

7... nous les bénissons» arm. littéralement : «Nous les béatifions > 
= gr. pganxaplitopuev. 

«Et, pour dire droitement la chose en résumé...» : 4 pere gb 
gees puins] seed serg enee djs > gr. xal wavra oœuvehovras eiwmetv. Étant 
donné que sous ete? frs Quarles, srl p il paraît bien y avoir cuvedAdérras 
simeiv,etque, dans cette finale en particulier, arménien rend assez bien 
le grec, le plus sür nous parait être de trouver à l'expression arménienne , 
ditlicilement compréhensible à elle toute seule, un sens qui se rapproche 
de celui du grec. Le grec signifie : «et pour parler après avoir tout 
rassemblé», c'est-à-dire : «el pour tout dire en un mot», et ut semel 
dicamus (traduction de Gentianus Hervetus). ll nous paraît possible de 
retrouver quelque chose d'analogue dans l'arménien : 1° en considérant 
quaÊioqbq ques yusudfiu aset aset omine le régime direct de «5? Ó: Dans 
toute cette finale les verbes des propositions principales sont tous à la 
fin et nous ne voyons pas de raison de faire ici une exception pour 
wubdp + 4" en considérant, HÀ fash, comme la traduction , au passif, 
de cuvedAdrras, de telle sorte qu'en retraduisant l'arménien en grec on ait 
quelque chose comme : xxi ópÓOoóv a@payua cuverAducvoy Aéyouer, litté- 
ralement : «et la chose toute droite ramassée sur elle méme (i.e. en 
résumé) nous disons... ». Mais il va sans dire que nous ne donnons pas 
cette interprétation pour certaine. 
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dont on n'a pas compris qu'il était le verbe principal de la phrase pré- 
cédente. 

«Le saint concile a promulgué des canons». Le verbe est au pluriel : 
Gitti gfus ce qui peut s'expliquer par la valeur collective du mot 
Fro ep no xf Lj 

c... dL y a des gens qui, en agissant avec ignorance, accumulent pour 
les âmes des fardeaux d’impénitence». Je crois que la remarque vise les 
rédacteurs ou scribes ignorants qui altérent par addition ou interpolation 
étrangères les collections des canons, en créant ainsi pour les fidèles des 
préceptes qui, bien que non fondés en tradition, les obligeront pourtant 
en conscience, puisqu'ils les tiendront formellement pour canoniques. 
Dans un certain sens, on peut appeler «petit» leur péché, puisque la 
prescription qu'ils enfreignent est inauthentique; matériellement, ils nc 
pèchent pas, mais formellement , ils péchent, et dans ce sens, leur péché 
doit tomber sous la pénitence et peut devenir mortel. Si l'ignorance de 
celui qui altère les canons est pure ignorance il n'y a de sa part aucun 
péché, ni pour lui aucune conséquence spirituelle fâcheuse. C'est pour- 
quoi nous avons traduit sees esdieeg - non pas -sur-eux-mémes», mais 
«pour les âmes», sens que «#%4/"p a souvent dans la littérature ecclé- 
siastique. ( Voir justement le mémorial de Jean Awjneci | O<7r£34], réfé- 
rence plus haut, ici p. 59, à la ligne 9, à partir d'en bas, de la page A87. 
où Ton peut trouver ce sens à een : «...personnes ou âmes dé- 
sireuses d'instruction. . . -.) Le texte allégué : «Au milieu des ignorants 
la vérité est déchirée» indique bien que la mise en pièces de la vérité est 
une conséquence de ignorance, mais il ne dit pas pour autant que 
l'ignorance initiale ait été coupable. Est-ce là un texte de l'Écriture? 
Peut-étre, mais nous n'avons pu le retrouver dans la Bible. 


Pour ne pas compliquer cette recherche nous n'avons pas touché la 
question de savoir si la version arménienne a été faite immédiatement sur 
le texte grec. Quelques-uns des non-sens dont elle est émaillée porte- 
raient à supposer un texte sémitique intermédiaire. Mais un examen «de 
ce genre ne peut être prudemment entrepris avant que l'on ait rassemblé 
toutes les données matérielles du problème. 
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NOTE 
SUR 
L'EMPLOI DE -^. AVEC UUSNARES- 
CHEZ EZNIK, 


PAR 


LOUIS MARIES. 


PROFESSEUR A L'INSTITUT CATHOLIQUE DE PARIS. 





Dans les traductions latine et française, que j'ai données 
récemment, des pages 239.25-241.26, d'Eznik), j'ai, en 
240.26 et en 241.25, traduit averses par Deum qua 
Deum, «Dieu en tant que Dieu». Fai voulu par là souligner une 
intention qu'Eznik me paraît avoir eue lui-même, en postposant 
ainsi l'article au nom VWYsr229074 nur « Dieu ». 

On sait que l'article évite en général les noms propres ©). 

En arménien, comme ailleurs, le nom «Dieu» n'est pas, en 
rigueur de terme, un nom propre. C'est bien un nom propre 
quand il s'agit d'un Dieu unique et personnel; mais dans bien 
des cas c'est un «nom d'être», un «nom d'existence», un «nom 
de nature», une «catégorie» métaphysique, et la comparaison 
de la famille  zakszarzz742 sage avec les familles des autres noms 


©) Étude sur quelques noms et verbes d'existence chez Eznik. A propos de la 
page 241. Revue des Études arméniennes, t. VIII, fascicule 2, 1928, P- 79 
[1]210 [132]. Ces traductions sont aux pages 189 [111]-193 [115]. Je ren- 
voie ici à celte étude en la désignant par le nom : Mémoire. 

™ A. Merrer. Recherches sur la syntaxe comparée de l'arménien. Mémoires 
de la Société de linguistique de Paris, L Les démonstratifs, t. X, 1848, 
p. 241-271. Voir p. 263. 


7 - 
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d'existence en arménien est, à cet égard frappante. En effet aux 
colonnes gaz, E (voir Mémoire, p. 177 [99]) en n'y retenant que 
les mots attestés chez Eznik, on peut opposer une colonne 


asas ANU FV aech 5 - 

stet SENS E Lp "assesasryys ana S Sarrar arssra cast p | 
E ezslqanitar anszasascuna ana X naslguasTo © 

ag rpg nnsüsunsaf ` E, aasüsuzsaf ^ easar ASTETE ERE X ansTsussal ^ 

ag engera Ze fe ` E ra [3 fret sasas ass usa uns S ess fF foa fe" 


d. Sesresesrere ard nr 3 43.812; 

2. 123.8-9 : relative déterminée et en même temps substantification 
de l'adjectif : rò Seion: 204.25 : adjectif; dit de fame, d'après les Pla- 
toniciens : Sefav; 109.26-110.1, adjectif, dit de la parole de Dieu; 
226 .7-8 : substantif; ro S-e#ov. Voir plus bas, p. 112. 

3. 184:12. 


h. 101.13 : abstrait-concret, avec l'article ^: 


Cependant, chez Eznik, l'emploi de l'article immédiatement 
postposé à (Leres est rare, et le seul article qu'on lui 
trouve postposé est 7^: 

Nous avons fait un relevé complet des passages où apparait le 
QOL serae rr dans Eznik, au singulier comme au pluriel, 
avec ou sans l'article 7^: Notre intention n'est pas de faire dès à 
présent l'étude morphologique et sémantique que réclamerait ce 
mot zour 22e - dans le lexique d'Eznik. Tout au plus pouvons- 
nous prétendre l'avoir préparée par une nomenclature que nous 
avons essayé de faire complète. On nous pardonnera les erreurs 
ou omissions qui auraient pu s'y glisser. Pour tous les passages 
que nous indiquons nous avons comparé l'édition de Venise avec 
la collation d'Adjarian (1) et notre répartition se base toujours sur 
la lecon du manuscrit. 


G) G. T. Mxnréean et H. Y. Ansanian. "muera (fe de aou lr nnn nun ena Fe fa ts 
Bars trge preen Sheng - % S — 3- 
Ul ten ruth. Examen et collation du manuscrit d' Eznik récemment trouvé. Biblio- 
théque nationale (arménienne), XLVIII, Vienne, imprimerie des Mxith a- 
ristes, 1904, in-12, vix-105 pages (p. 106-110 : index des ouvrages de la 
Bibliothèque parus à cette date). 
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SANS Se 





SINGULIER. 


Nominatif: «e: 19.2; 20.292; 21.14; 23.24; 
24.3, 8, aa; 25.7, 137; 26.1, 7; 27-14; 29-10-11; 
30 . 7-8, 17; 33.24; 35.14, 16; 41.24-25; 43.1; 
50.4, 20, 24; 52.4, 11; 53.16; 54.9-10, 21; 55 . 3-4, 
23; 67.22; 75.17, 20,22; 76-16, 22; 77.13; 79 - 1 6- 
17; 80.20; 81.18, 25; 82.17, 26; 83.17; 88.12-13; 
92-26; 93.1, 3-4, 6; 126.16; 130.25-26; 131.3; 
137-9-10; 142.2; 149.17; 151.9; 157.21; 163.6, 
11; 164.17; 167.2, 19; 169.5-6, 7-8, 15; 171 . 2-3, 
19; 173.7. 14-15; 182.4, 23; 185.20; 194.2, 20- 
21; 206.2; 220.17; 221.15; 224.13; 226.5-6; 228. 
26; 230.13-14; 232.14; 235.22; 238.2, 16-17: 
239.23; 241.19, 23; 243.10; 244.4; 345.5, 6-7; 
246.4-5; 248.18-19; 249.21; 250.23-24; 251.3; 
255.8; 256.14; 257.16, 19. 22; 260.19-20, 24; 
263.17; 264.5; 270.12, 13; 272.17: 277-1; 284 . 3- 
are OE BOO CE. uua Nos FRS s WE was 6% = 


Accusatif, sans o x mmm: 203.1; 204.19, 20; 
205.13, 15-16; 224.5; 227-12-13, 19; 228.2; 229. 
tos 5040 40:15 (oq 008UE), =~. 2 ò 55 è 276 2 8 > sb» = 


Accusatif, avec x + qma : 20-173; 23.4, 7. 9; 
29-12-13, 24; 36.1; 38. 19-20; 45.11; 51.21; 56.11; 
83.18; 86.12; 87-3: 109.24-25; 110.9; 185.1; 
202.1, 15; 203.13; 208.8, 17, 17-18; 241.14; 251. 
B; 277-108; 3794154 384 ge e 6s e EIER se mis EE â r 


Locatif 2 frarseenvertanrS8 : ah ae: 226.2. ege. sees : 
240.5 (ou accusatif, mais plutôt locatif)... .......... 


Génitif : 2; : 21 .12-13; 9292.14-15; 25.20 
(ou datif?); 31.24-25;35.9-10; 36.8; 44.20; 45.10: 
l7-19; 48.1, 6, 14; hg.5-6, 8, 11; 50.9, 16-17; 
51.5; 52.8; 53.6. 8; 55.13; 56.7-8, 22, 22-23; 
58.4, 13; 63.7; 64.192: 68.19; 71-23-24; 75.16; 
78.2, 5, 7-8, 19-13. 15; 79-9: 80.19, 21-22; 82. 
24; 83.5; 84.10, 13, 21; 85.2-3, 5; 86.324; 87.8; 


11-5 


11 OU 172 


28 


2 ou 3 
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88.2-3, 6; 90.3; 94.22; 107.16; 108.5, 16; 110. 
13-14 (ou datif?); 111-10, 21; 134.15-16; 137.9; 
142.24; 148.5-6; 149.19, 25; 150.13: 151.14, 34; 
152.17-18; 164.14; 166.15-16; 167.8, 13-14; 168. 
1; 172.23; 298.5, 178.8-9: 179-24: 182.16, 209 
21; 182.77, 13-14, 18-19, 20; 184.15, 20; 185.3, 5- 
6.10; 192.21; 201.26; 208.19: 209.6, 10-11; 210. 
1, 5-6, 24: 211.26; 212.14: 917.14-15; 218.21; 
224.19 (ou datif?); 225.6-7, 9, 23-24; 229.5-6, 19: 
230.5, 17; 235.12 (ou datif?); 237-12, 26; 239.3 
(ou datif?). 12-13, 25; 240.1: 241.6; 244.6; 246.9; 
247-10-11; 250.20-21; 252.21-22; 264.6, 13; 276. 
20-21; 284.6-7, 11; 285.25-26; 286.12, 13; 287.9, 
zo. BOs Bt 2520098804 BES .ROs 244 + 02 4.0 8 = Fe 2.5. à 228 


Datif : assume D ny : 21.203 22.4 (avec puy, ou peut- 
être ablatif?});: 38.23; 39.6; 4s1.153-14; 42.24; 43.19; 
46.8; 50.13; 51.292; 56.1, 14; 74.23; 110.13-14 (ou 
génitif 7); 123.10; 183.20 (ou génitif?); 224.19 (ou 
génitif?); 231.7; 235.12 (ou génitif?), 19; 236.6-7; 
—— ease, SE. d < < RN a m'e @ de weie e e e 


Ablatif : 443757, : avec puy : 22.4 (ou peut être 
datif?); avec a. ; 25.10; 27-10; 42.14; 54.:17-:18: 
57-25; 239-21; 240.10, 25; 241 . 2-3; avec ,,_ : 20. 
21; 31.21; 39.22, 25; 40.3, 8; h3.22—-2a3; 50.12., 
15; 514.3; 52.17, 22-23; 53.3, 11, 19-20; 54.5; 77- 
18-19: 86.10; 87-17; 121-.22-23; 150.2-3; 168.9; 
169-4 (een f prune Su rendant mapa ro Cea, Ro- 
mains 11.11; vulgate arménienne, Vienne, 1864: nh 
Ulewrre Say): 179-21; 181.3-4; 183.13; 218.19 (ms. 
Adjarian. p. 56; Venise : Kw"); 225.14; 2592. 
ER r Ot 5 Bs, 25s OD LUE ES DV < REG uu Ae 

Instrumental : emmer : seul : 230.11; avec — A 
32.1; 55.26; 224.26; 236.19; 251.25-26........ 


PLURIEL. 


Nominatif : «mmm: 32.9; 76 .1-2 (Psaume 81. 
G); 143.5; 151.2 (Psaume 95.5); 208.26; 927.1... 


129 ou 134 


17 ou 23 
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Accusatif, sans q + mmm zech us > 204.23; 202.5, 7-8; 


203.8; 205.9; 207-4; 222.26-223.1; 223.8; 227. 
SS RET A Oe Bos 2 2056 ee 5 6: R á 

Accusatif, avec g_ + «xererervrvz amd o : 143. 19 = geerf ss [oar fe 
arasat sòu, TAS. Adjarian , p- ^^; Venise sema aae: .... 


Locatif : 4: 192.11, 20; 245.8; 279.14. 


Dans ces quatre exemples, se trouve dans l'expression : sz 
RS LE Liucegu 9 Wu OP ME * m 

Génilif : (avec variantes orthographiques) : 
128.2122; 229-9-10; 240.15, 18-19; 246.11; 252. 
19-20; 258.4 


See O'T 919-9. Sra Ten WS, 9.9 D S'S © -.':w,9.p9. 4 o ©, da @ (9) a 


Datif : eee. : 204.9; 223.1 (Venise : ss, 





ers sna axa qney ` ms. sasaserrena S rng y Adjarian, pP- 57) PL à -» eo e... 
EC PST ANT Y IC I > dE ER NOCT Ace à 

AVEC ze 

SINGULIER. 


Nominatif : seems : h3.6; 52.16; 85.4; 143. 
22; 224.16 


DURS wu OTe LOT Pr @ BS, DO GU OP wo GQ 80 O 0/0 @ af ep gp e 


Accusatif, sans q _ : emma aan 1 : 22h. 10-11 


Accusatif, avec q. + qe > 240.26: 241.25: 
251.22 


Génitif : (yn: 243.53; 24h .24; 246.26 


Datif : mmm S nju: 32.9 


Ablatif : (Jn : avec yy : 166.23-24. Venise : 
4 Vemm Saju; ms. 3: (le " dans linterligne, en petit 
caractère) Adjarian. p. 48; avec /_ + 227.1-2 


Instrumental : «Mm : 230.8 


103 
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2 


33 


2 


16 
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PLURIEL. 
Nominatif : orna eð ptr < WO CN Boa â ue ë = we su 0 œe 1 
Accusatif, sans g + cersresmssre essð 2 208.12... 4... <... 1 
Accusatif, avec q + quema antt: 203.13; 252.25. 2 


Locatif : am =: 16.11 : k aa (r arere CRNIN ENV AR EO 200 aso 


"IT CE EE, E ci MU m E er, Le Valla: wl deo m TUE oS te 1 

Génitif : (mma card ag : 143.17; Venise : serres anr S 1g: 
mum. ARE eR. AVARA ` En KK vu ie Se e e = Se E e [A ©1855 1 
LR nS a a ts O eee eee 1 
Ablatif : avec gv: qmm anra : 123. 3h... eee 1 
VL P CARINA 272222 Uia rs s mW. 4 «s Poire 8 





Le mol zeszserzsze ess se trouve donc dans Eznik 370 fois au 
singulier et 41 fois au pluriel; soit, en tout, 411 fois dans 297, 
moins 6 pages blanches, soit 291 pages de la petite édition de 
Venise (tirage de 1863). Donc 1, ^ fois par page en moyenne, à 
peu près 3 fois par 2 pages. Disons le en passant, cette fréquence , 
à elle seule, justifierait le titre de De Deo que nous avons pro- 
posé, et qu'appuie d'ailleurs singulièrement le titre du dialogue 
de Méthode, oü Eznik a emprunté près d'un sixième de son 
traité, wept Oeoÿ xai dAñs (1). 

Or sur les 411 fois où le mot apparaît, il n'est employé avec 
l'article _Z, que 24 fois: 16 fois au singulier, et 8 fois au plu- 
riel. Soit 387 fois sans _%, en face de 24 fois avec ^: 

Dans les 8 cas où Ze est employé avec une forme plurielle on 
peut toujours, croyons-nous l'expliquer par la seule grammaire : 
relative ou subordonnée déterminée, ou renvoi à des personnages 
figurant dans le contexte. 

Pour les 16 cas où _ est employé avec une forme du singu- 
lier la seule grammaire ne suffit pas toujours, croyons-nous, à le 
justifier totalement. Et, tout au moins, il semble que cet emploi 


Œ) Voir, quand elle aura paru, l'Introduction de M. Vaillant à l'édition du 
texte slave qu'il prépare. 
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de "n avec serrr ab au singulier comporte, en plus, des 
intentions sémantiques. Hl vaut la peine d'examiner ces 16 ex- 
emples. On peut les classer comme suit : 


1. Ree 7 DÉSIGNE UN DIEU SYSTÉMATIQUE. 


1. Dans le Marcionisme. 


A. — Le «Dieu de la Loi ». — Le petit groupe de mots par 
lequel est désigné le «Dieu de la Loi» est toujours déterminé ; 
et, cela se comprend : il s'agit d'un dieu bien défini. 

Dans ce petit groupe, 3 fois — est postposé au mot 


RAN 42 arrera sesch: z 


ER 243 .4-6. — Depp af rog ex qr aset ` af Pra -restek ansa _ 
errans possan f frets (1) ite T af ^ zasavaereran e sols op flruarg : 


1. Ms.; Venise : ossresrgprsre die "ex 


[æ] shh. 24-25. —— l>- tI ang, arsh, „ ansas arresa S anys 
ogh rers ag wht Ee uuo o few sp. - - 


EA eebe . 22-24. —— La ve ad ranavarvavn ana DE op [ls arsa Ze 
e See offe Teens gus Buk q ` fu ab [rarerefrens [ry ag rurpunsaple ay 
quib pp: 


Mais 12 fois — est postposé au génitif oprfitressy : 


Nominatif : op f Ts aas sy Ts assasusysesya sesch : 243.10; 244.4; 250. 
23-24; 2955.85 277.3. 


assssarsena ans O ogq»frisens sy Ts s 5923.57. 
Accusatif : eg ogrfrts aao sg t SEET zech : 279-41 D 
Génitif : op f ls errs] Ts ens asasu rra S rv : 244.6; 247.10-1:1; 252. 


214-22. 
Ablatif > pop Ppuagy assusaesesa heat s 252.414; 290.12. 


Et je n'ai pas pu, jusqu'ici, apercevoir une différence séman- 
tique entre les deux constructions. 
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B. — Le «Dieu Bon». — Pour le « Dieu Bon-, nous trouvons 
1 fois : 

[4] 2^6. 26-247 e Za eR LU» ens Er us fs aus} > asses Fa Ts „ eee, _ 


rry [aano gua sry a) 4 cars caspsfo > szg” "aar ano e, pr JECC” LL 2 Fa pr b free, 
PE ..: 


1. Ms. peewee Adjarian, p. Go. 


Dans aucun de ces 16 exemples, ni dans les 4 où e est 
postposé à .zzarzirza rr , ni dans les 12 où il est postposé à 
op ffiusg, il n'y a lieu, croyons-nous, d'expliquer cet article par 
une relative ou subordonnée déterminée. 


2. Dans le Platonisme. 


A. Dans une relative ou comparative déterminée : 


— SCH -10- x M iori RE ett saresarrast ss D ts Ze 
any at eren f - £ ess ausalfr . . . 


L'article peut ou renvoyer à Platon : «son Dieu», «le Dieu de 
son système»; ou, peut-être, marquer une certaine transcendance 
de «Dieu» par rapport à la «matière» et à lidée». L'une ou 
l'autre interprétation me paraît possible, et peut-être l'une et 
l'autre sont-elles possibles à la fois. 

En tout cas je ne crois pas qu'on puisse dire que le 7 de 
eneasaseesa ear], détermine à la fois ¢feq et fepe: Ces trois 
mols, à mon sens, ne forment pas ici un groupe, tant le 4, 
répété et devant ¢gfrzq, et devant Pup, accuse Vintention de 
les séparer. 

Quand Eznik voudra les déterminer, eux aussi, il répétera ^ 
apres chacun d'eux, comme dans l'exemple suivant : 


[€] 224.15-17-— >s < > PPE »rrpsse ee Memmi X £s _ 
pF E aaa Ep, Zeetfsesgt ee Ze Sf Le depre... 


Le sens est, je crois : «Ce Dieu... cette matière... cette 


idée, dans le système de Platon, et dont il a été déjà ques- 
tion 7. 
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B. Dans une proposition autre qu'une relative ou subordonnee 
déterminée. 

[3] 226.26-227.8. — l>- £& CZE. ezgnaspl, ns sg asile ans s F Dita , 


qon Er ag geese” azs sf asanopu go pge, Ze mgs gosses ad ^ 
fptffup, 4 ns quenoeq vua al ^ aasqule ap auolpera "ng" Ze rs prensese af ^ 
Eplhfup: VV jp Bg epit eq xavaxvzasqalqan essa L anra 
sbep tE - l rq uusurruaneglg pasar eus pls rra sf espérer fr : 


On peut, encore ici, entendre, je crois, ou : «du Dieu unique, 
transcendant», ou : «ede ce Dieu, de Leur Dieu unique, dans 
leur système». Et, là encore les deux interprétations me parais- 
sent être possibles à la fois. 

Pour le _% dans sons plr, au contraire, on doit en 
rester à l'explication grammaticale et entendre, ou : «et ces 
dieux paresseux», simple renvoi, ou, avec une nuance d'ironie : 
vet ses dieux paresseux, que le Dieu unique a tirés de lui-même, 
qui en aura jamais besoin?» Le _% ne suggère aucune idée de 
transcendance. 


n. Vues o7 DÉSIGNE LE DIEU DE LA THÉODICÉE CORRECTE 
OU DE LA THÉOLOGIE CHRÉTIENNE. 


Tous les exemples se trouvent dans une relative ou une com- 
parative ou une causale déterminée. Mais ce fait n'explique pas 
à lui seul pourquoi Eznik a postposé Ze à (enaena de pré- 
férence à tel autre mot qu'il aurait pu mettre le second apres zm, 
entzest es , sfessests, Cle. Comme par exemple : - 


52. 9-11. — .. . gh cages SE aus apesqansqalfcasdo pt terre (fJ Er asi 11r 
JS sexs qraxsqita (1) egenus Seana z 
1. Dans le manuscrit le |. est dans l'interligne. Adjarian, p. 30. 


... parce qu'il (Satan) aurait conservé létat de la nature dans 
laquelle Dieu l'avait formellement créé. 


On peut voir aussi qualre exemples cités plus bas, deux à 
propos du numéro [2] et deux à propos du numéro |as]. 
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[S] 32.7-10.1p2 eph qu puw ages papi suphpu 
lye fri : 


Méthode. Ed. Bonwetsch (4), p. 175, 1. 8-10, X ré yap oùyi 
LA Aen TAŬT’ | TÈ xaxd] Écovraæ: Seol, vi» xaT row Adyor toy 


có» duvépeva én Qeóv, eïmep Seòv exetvéd Paper, à Tir dtTávrcov 
Sfovoiíar &y ss; 


La comparaison avec le grec semble bien montrer que, ici, 
par Particle postposé à [Sesas026:3', Eznik a voulu faire 
entendre qu'il s’agit ici de Dieu « formaliter ut sic», « reduplicative 
ut sic», «Deus qua Deus», comme on dit en scolastique. 


[€] A3.3-8. — . . - gle efeasogguansasquasqu. echt Eg eno ftsaegfonva evt 
(1) nO np es rna aon probris [Sfr (2) Eplyageaetg, 
sazitranannq erg = axnjheaT ` geg A erarnrna nao renger, Ze sansEsasasequy 
jrs ` eq equ Trans jtls sano fusesgucF E p : 

1. Ms. «egjengfoeose, Adjarian, p. 99. 

a. Ms. fe ftra {Ft > ibid. 


Le grec de Méthode n'existe pas pour ce passage. Voir éd. 
Bonwetsch (ici p. 108, note 1), p. 1389. 

Ici l'article postposé à 7 sapra zech porte sur toute la relative : 
«ce que, précisément, Dieu voulait». Encore pourrait-on soutenir 
que si Eznik n'a pas mis, ce qui était, grammaticalement, par- 
faitement possible = garg” Mg aao FE, gts LN us, mais : Jg" ESL. 
weed r reese, C'est qu'il a voulu mettre l'accent, non tant 
sur la volonté de Dieu, que sur la souveraineté, la transcendance 
du Dieu qui veut ainsi. On traduirait alors: «. ..Ce que Dieu, 
lui, voulait». De même à la fin, dans le membre parallèle : « ... 
ce que, précisément, celui-là n'agréait pas», ou mieux, croyons- 
nous: «œ. . . ce que celui-là, lui, n'agréait pas.» 

On pourrait en dire autant de l'exemple suivant : 


| aeo] 52 . 15-17. — . . . Jp 22121 fr asp ear ass F fr > g b "s E Vens ay 
J ues fj Uo aT” * geste LN esd Tr Égussaffs : 


Œ) Mernooius, herausgegeben von D. G. Nathanael Bonwerscn, dans Die 
christlichen Schrifsteller der ersten drei Jahrhunderte, herausgegeben von der 
Kirchenvater-Commission der kônigl. preussichen Akademie der Wissen- 
schaften, Leipzig, 191 7- 
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Le grec de Méthode n'exisle pas pour ce passage. Voir éd. 
Bonwetsch (ici, p. 108, note 1), p. 195. 


[2 2 | 85 . 3-9. — L>- suke P pu rpm b Lum sms ST Lr 
assz b grs Serge maf (1) Vemm, Swth ` get ae, sent gh 
siésapzet lyase ena. errre saat, JFE ag entre eritre rrpp Shap guy 
Grrr gji (2) appa phupgfu,ags Qrp Sailly ago see: 

1. Ms. $544. Adjarian, p. 35. 

2. Ms. Grayn., ibid. 


li s'agit ici de Notre-Seigneur, dont la parole: «e... 2» æveu- 
par: Seoû dya Sairówea ... Mt. 12.28» vient d'être 
rapportée. La divinité de Notre-Seigneur, au sens le plus trans- 
cendant, ne faisait point de doute pour Eznik et le sens est 
bien : «Pourquoi celui-là lui-même qui est Dieu par identité 
disait-il, etc., et le 7 semble bien avoir été postposé à T". 
anses pour renforcer ce sens. 

De méme dans les deux exemples suivants [a2] et [as]. 


[a2] 143. 19-23. — l>- qq eno teuspfocs fe zasasasszesu enas Y as (1) "s 
aaen azsaraxrevn exa as negansquans E ven Eno qo sett zeen — suususasueua sa: X : 
O L ag 2X al duo gufuuss Vernm nr Tr Lh, qesd&tesju files ofze go 
AD assis E transe augueua [F E aurais suu "ofr : 


1. Sic ms. Adjarian , p. 44. —— Venise : sarres usrS- + 


Relative déterminée, mais aussi insistance voulue, dans le 
voisinage des trois formes plurielles sgazssfisugfeerfe ergegengeze aus er , 
SE. ESSERE AETETE gesch ere are E D ar, dites des faux dieux. 
sur la forme singulier (7 erezze 253, dite du Dieu par essence, 
forme avec laquelle Z«54fzeprf fait très étroitement groupe. Le 
sens plein parait donc être : «Parce que celui qui, par identité, 
par essence, est le vrai Dieu. .. =». antonomase où le nom d'es- 
pèce reparait sous le nom propre. 

Ailleurs, dans le méme groupe de mots, l'accent est mis sur 
E fears z 


38. 19-22. — LZ gx p af inrprfraxits Normes and amp  ssgues 5 B 
=r [rd > qar pr S cxosjtsess_-anshqanitzs up E, < vusesques LIL [Sangles 
xp 2X p af ino gafr axi ts s parrres. n. 
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1 09 . 24-25. — .. -qb BFE app (1) 423 aAhirrgrfrrrits ia 
naar Ô sag aus pan Fi Ze, . at 


1. Le p de spe, dans le manuscrit, est écrit dans linterligne, en 
petit caractère. Adjarian, p. 39. 


[as] 166.23-24. — ... ^Qerftresphr e Le p enum S aft (1) 
[P nro nus p [r EN fab e 


1. Ms. zijn. le^» dans l'interligne en petit caractère. Adjarian, p. 48. 


Comparative déterminée : Wajlmghea dépend de aguygkea, 
l. 17, et le texte, dans l'édition de Venise, est mal ponctué. Mais, 
en plus de cette détermination générale : «... de même dans 
le cas de Dieu faut-il entendre, etc... », il me parait bien que 
l’article veut, en plus, indiquer qu'il s'agit du Dieu vrai et trans- 
cendant. 





[aa] 230.8-10. Eznik établit par quelques exemples de 
la Bible, qu’Abraham, une fois sorti de la gentilité, rencontra 
des croyants au vrai Dieu. 


E e. le Uer’ E p ass f` rp (NIT S-nifn E. BJF furono, a 
ur LN (1). Ze rzs et fre ep z 


1. Ms. ass uqseuseurulisn. » Adjarian , pP- 58. — Cf. Genèse, XX. 2. 


Relative déterminée. mais aussi insistance voulue sur la 
vérité el la transcendance de ce Dieu. Donc «... sous l'action 
formelle el exclusive du Dieu qui a vraiment la formalité de 
Dieu. . — 


Viennent enfin les deux exemples qui ont été l'occasion de 
toute cette étude, et qui se trouvent tous les deux quasi dans 
une seule page. Nous en transcrirons à nouveau ici l'essentiel. 


[a5] 240.26-241.3. — fice ag NV usnns St "rs XEnilress _ 
SEL, Le es ag eusqvazsqvf/» ^to LJ eanquassquans rig LE Bn, et foni e » 
frt, N .asursesa Corp S- E : 
Ké TE A. Wi 7] i — — 


Relative déterminée, mais l'article postposé à g |S erra rra nn 
el à sgesrqresrgprfrs, indique encore qu'il s'agit de Dieu comme 
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Dieu, de la notion formelle de Dieu, et du créateur dans sa for- 
malité de créateur. Voir Mémoire, p. 190 [112], note 1. des notes 
à la traduction latine. 


| ae] aha .24-26. = ... qa (Marcion ) aj Vy uas af ists as frp Ead ` 
affans «ts ag V enne nn X Tr Cipp L ag ensnfgm ausquaszsausa ausdsssa _ 
[The as of eso el: 


Causale déterminée; mais, ici encore, insistance intention- 
nelle sur le mot Dieu. Si Eznik avait voulu insister sur la 
recherche il aurait. mis afans a£ t» [iti m og rmt ay LAN CA ANN AVR es 2 

Comparer 202. 14-15. Or [iti oe jr gl ararrers- tun ES 
etc., exemple cité au long, Mémoire , p. 181 [103]. 

Puis 208.7-B. Ves E baptu efe fe genero efe pos Ue 
anria. .., etc., exemple cité au long, Mémoire, p. 180 
[102 |]. 

Si, en 241 .2h4-26, il a mis: thew xp nnno ans SL fuer qr _ 
[yv >» cest qu'il a voulu insister sur le caractère formel, transcen- 
dant, du Dieu cherché par Marcion. 


Toutes les explications ou interprétations qui précèdent ont 
été tentées en restant à l'intérieur même de l'arménien. 

Mais il existe chez les auteurs grecs, juifs et chrétiens, notam- 
ment chez Philon, qu'Eznik connaissait sürement, et chez saint 
Jean, à la traduction duquel Eznik a sans doute collaboré, un 
jeu analogue entre ó Seds et S-eós (1). 

Sans doute, comme l'a démontré finement M. Meillet (2) «æ ar- 
ticle arménien a un emploi différent de l'article grec». Mais, une 
influence grecque étant donnée, je n'oserais pas dire avec notre 
Maitre — qui ne songeait pas sans doute alors à la possibilité 
d'une influence grecque en ce cas — que l’article arménien «ne 
joue aucun róle lorsqu'il s'agit de donner la valeur substantive à 
un adjectif». Le cas d'asssrarzrza es S-auslquais , que nous avons relevé 
quatre fois au moins dans Eznik, me parait démontrer lumineu- 
sement le contraire. 

En 204.25 sssursera essc saslsqusst, est manifestement un adjectif : 


‘0 Voir J. Lesnerox, Histoire du dogme de la Trinité des Origines au Concile 
de Nicée. Tome I**, Les origines, 6" édition, Paris, Beauchesne. Pour Philon, 
p. 239 et suiv.; pour saint Jean, p. 499 et suiv. 

Œ) Étude citée plus haut, p. 99, n. 2,4 la page [265] 25. 
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il traduit Zeien d'Épiphane. Voir tout le passage, 204.20-205. 
10. cité, arménien et grec, dans le Mémoire, p. [71] 1^9. 

De même en 109.26-110.1 . . . gxassafgrnaser file quezsanaevevn ans _ 
S-zasrbpanits Eresatzëresger jt fF... œ... sont incriminés par la 
parole divine, qui dit: ... >». 

En 123.8-9 et 226.7-8, au contraire, sarasarssva 227 enslpaasio est 
manifestement un substantif; et il acquiert justement cette valeur, 
ou du moins cette valeur est soulignée, par la postposition de 
l'article _@ =: 

En 123 .8-9, Eznik vient de parler des turpitudes de la reli- 
gion des Perses, il ajoute : . . „ _geegecfED anrasırıssa ons S exrhqexni tits 
staf ap p flip &£ : Ce que Schmid traduit: «... wovon aber 
die Gottheit ferne (sei)! welche erhaben ist». p. 99. 

226 . 6-8. — Esseg eneen anitaz  Égunsgeizunseg Ze sasra ansta sg 
s/izsnoeniteey B exsavraxrern eer S asslqgunsisiEs : « - «. - denn ohne Bedürfnisse 
und ohne Teile ist die Gottheit», Schmid, p. 163. 

Sans doute y a-t-il là influence de modèles grecs : Setos, Sela, 
Seftor / tò Seïov. Mais nous n'oserions pas, pour autant, dire 
qu'Eznik pour rendre ces tours grecs en arménien, a eu à forcer 
le sens de sa langue. 

Par cet exemple d'zasssarssza 227 -aaslqas5fTs , par le rappel que nous 
avons fait de l'opposition .Seós, ô esős, chez les écrivains grecs, 
juifs et chrétiens, par l'examen des quatorze passages où, chez 
Eznik , l'article | 7, est postposé à Vases nnn au singulier et par 
le rapprochement de tous ces faits avec les deux passages du 
morceau que nous avons traduit, 240.26-241.3 et 241 .24-26, 
nous croyons avoir montré que la traduction que nous avons pro- 
posée de [1 22 5 par «Dieu en tant que Dieu», en 240. 


26 et 241.25, n'est pas téméraire. C'est tout ce que nous sou- 
haiterions avoir établi. 
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Arrivée de Mobariz ed-Din Tchaouli, en compagnie de 


Comméne'' dans le pays d'Arménie; prise des châteaux- 
forts (12419-1220). 


(138) Lorsque l'émir Mobáriz ed-Din Tchâouli Tchachnigir et 
Comnène se dirigérent vers l'Arménie sur lordre du Sultan, la 
route pratiquée dans la pierre dure se rétrécit; puis, après la 
pierraille, ce fut la forêt; en tout lieu, ils virent forteresses et con- 
structions, demeures et habitations. Hs se proposèrent de passer 
outre, aprés en avoir fini avec chaque forteresse. lis arrivèrent 
tout d'abord à Djendjin, position naturellement forte, citadelle 
solide et inexpugnable. Tcháchnigir ordonna aux soldats de gravir 
la montagne par détachements, de planter sur ses sommets les 
drapeaux et les piquets de tentes «comme des montagnes inébran- 
lables », et d’investir la célèbre forteresse. Le lendemain, à coups 
de flèches, ils mirent à bout les défenseurs de la citadelle : ceux-ci, 
par suite de leur faiblesse et de leur impuissance, écrivirent une 
missive à Léon (II d'Arménie) et exposérent leur état de détresse. 
Léon demanda aide aux Francs et écrivit des lettres de doléances. 
Tous s’unirent dans une intention de défense et d'association; et 
ils s’allièrent à Léon (139). L'armée du Sultan s'étant engagée 
dans la montagne, les troupes ennemies descendirent en plaine. 
Lorsque la nuit survint et lorsqu'on prépara à manger, Pémir 
Mobariz ed-Din dit au cours de la beuverie : « L'armée que Léon a 
rassemblée de toutes parts ne se montre nullement. Demain, 
lorsque le jour et le soleil pénétreront dans l’arène du ciel, avec 
tous les braves nous cernerons les infidèles et nous ferons tout ce 
qui dépendra de nous. Il faut espérer que la promesse de Dieu 
se réalisera par la victoire accordée aux auxiliaires de la religion ». 
Le matin, quand, au lever du paon du parterre émaillé (du ciel), 
le matin apparut avec le rire de la perdrix montagnarde, l’armée, 
comme un lion furieux, entra en agitation et en clameur; et, dans 
les airs, apparut un autre parterre de fleurs, composé des diverses 
couleurs des étendards. Les lances entrèrent en action; elles s'at- 


© Sur le rôle joué par Flémir Comnéne, auxiliaire des Seldjouqides, cf. 


Encycl. Islam, II, p. 680, col. 2, art. Kaikobad (avec référence à Vincent de 
Beauvais). i 
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tachèrent aux corps et crevèrent les yeux; la flèche prit place au 
fond des cœurs, comme le souci et le remords; le sabre étincelant 
servit de chargement aux cous, à la place des têtes. L'armée d'Allah, 
par la puissance royale et en une seule attaque, arracha du cœur 
de l'ennemi le vêtement de l'existence. Une clameur sortit de la 
masse des infidèles; un tumulte s'éleva. D'un seul élan, les troupes 
impériales furent chargées, et le commandant de l’armée envoya 
l'ordre d'attaquer. Suivant l'approbation du général, on donna 
aux lignes de bataille la solidité du mont Tsahlân O), si bien qu'un 
vent de lâcheté s'abattit sur l'armée de Léon. Alors tous, comme 
l'étoile filante sur les traces des génies, se précipitèrent sur les 
traces de ces esclaves des idoles; et, par la force de la masse d'armes, 
par la blessure de la fléche, ils rendirent étroite aux ennemis la 
vaste plaine. Ils s’élançaient et jetaient à terre tous ceux qu'ils 
rencontraient. Léon, en compagnie de quelques-uns de ces injustes 
(1^0). se sauva comme un malfaiteur et prit la fuite dans la mon- 
tagne. Quant à l'armée du Sultan, elle s'en revint de la bataille 
avec un riche butin et des prisonniers innombrables — Francs et 
infidèles de ces régions — par la grâce du Tout-puissant; et elle 
arriva en face de la citadelle. Lorsque ses défenseurs contem- 
plérent d'en haut cette calamité, ils demeurèrent interdits et 
stupéfaits. L’émir Mobáriz ed-Din donna ordre de préparer un 
banquet; les musiciens entamérent un agréable prélude à locca- 
sion de l'achévement de la période de puissance des infideles: 
avec les accents les plus beaux et les paroles véridiques, ils célé- 
braient la bravoure des héros guerriers. 

Au matin, un moine, la robe et l'œil ensanglantés, descendit de 
la forteresse et baisa la terre, en hommage au général du Sultan : 
Nous sommes tous, dit-il, réduits aux extrémités; nous avons 
répandu la monnaie de l'existence dans l'espace aérien du désap- 
pointement, par suite des souffrances du siège; ayant posé ma tête 
sur la paume de ma main, je suis venu me mettre aux ordres de 
l'émir». Mobâriz ed-Din répondit : « Vous n'êtes pas en faute; si 
vous tenez à votre tranquillité, il vous faut laisser sur place les 
armes et les approvisionnements de la citadelle; emportez ce qui 
vous appartient en propre et allez oà bon vous semble; de la part 
de mes troupes, ne craignez rien». Le prétre réclama un certificat 
à ce sujet; aussitôt, une lettre de süreté fut mise par écrit. Sur le 
champ, l'ennemi évacua la forteresse et, en signe de triomphe et 


® Montagne d'Arabie. Cf. Fagout, s. v. 
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de bonheur, l'étendard du Sultan fut arboré au faîte de la cita- 
delle. Un bulletin de victoire relatant la défaite de l'ennemi, 
Vabaissement des autres armées, l'élévation du drapeau de l'allé- 
gresse et l'annexion de cette citadelle aux autres pays fut rédigé 
sur l'heure; il exposa que, dans cette région, il y avait beaucoup 
de lieux fortifiés et de citadelles dont la conquête totale serait faci- 
litée par Dieu (141), mais qu'il devenait nécessaire d'envoyer des 
machines tirées de l'arsenal. | 

Le messager était déjà en route lorsque des envoyés de Léon 
arrivèrent soudain; ils délièrent la langue de l'impuissance avec 
mille supplications, en disant : «Si un chátiment proportionné à 
la faute est ordonné, il suffit de cette lecon et de cette réprimande 
qui ont atteint à cette date ce serviteur coupable. (C'est le résumé 
d'un long discours.) J'enverrai annuellement mille cavaliers et 
cinq cents archers comme contribution de guerre; j'illustrerai ma 
monnaie avec les noms du monarque fortuné; je doublerai l'impôt 
foncier». L'émir en chef dirigea messager et missive vers le Sul- 
tan; en attendant le retour des envoyés, il prit trente autres châ- 
teaux-forts de cette province, y installa des gouverneurs et envoya 
au Sultan cette autre lettre : « Les provinces sont annexées; nulle 
forteresse étrangère ne subsiste contre nous ». Le Sultan fit remise 
de ses fautes à Léon et envoya un traité; un édit contenant les 
éloges dus aux actions d'éclat et aux efforts du général en chef et 
de Comnène fut promulgué. Il contenait ceci : des régions rendues 
accessibles par la conquête des forteresses, faire parvenir aux com- 
merçants tous les biens; livrer à Qamar ed-Din les forteresses et 


la province; renvoyer les troupes dans leurs résidences; «le géné- 


ral en chef et Comnéne se présenteront seuls chez S. M. le Sultan, 
afin de faire oralement le récit des événements et de profiter plei- 
nement de la rencontre favorable du Sultan ». 


Ambassade de Malik Ala ed-Din Dawoudchah, seigneur 
d'Erzendjan, auprés du sultan; description d'Erzendjan 
et de ses environs). 


Malik Ala ed-Din Dâwoudchâh, aprés son père Malik Fakhr ed- 
Din Bahrámcháh (143), s'assit à la place d'honneur de la royauté 


Œ) L'enchaînement des événements qui suivent se trouve parfaitement 
exposé dans l'article de VEncyclop. Islam (loc. cit., Il, p. 680, col. a fin et 
P- 685, col. 1). 
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et du pouvoir; il prit possession de la ville d’Erzendjan et de sa 
province (en 1225). Erzendjan est le plus beau des pays, la plus 
charmante des régions; l’Euphrate coule par derrière; les souffles 
du vent d'Est y sont chargés de violettes et de fleurs des mon- 
tagnes. Bien qu'il possédât parfaitement toutes sortes de connais- 
sances, il se mit 4 commettre des fautes, A suivre ses plaisirs et ses 
penchants égoistes, et à écouter les divagations de mauvais compa- 
gnons; il.ne prêtait pas l'oreille de l'agrément aux conseils des 
vieillards et des gens bienveillants, gens de sens et de prudence. 
Il se proposa d'attaquer et de tuer les émirs de son royaume : 
les uns furent mis à mort, les autres emprisonnés. Quelques-uns, 
par crainte de la mort, choisirent l'ómigration, abandonnèrent 
leurs biens, prirent le chemin de la cour du Sultan et firent au 
prince le récit des mauvais procédés d'Ala ed-Dîn. Le Sultan les 
traita honorablement et fit écrire à Malik Ala ed-Dîn une missive 
aux termes de laquelle il devait mettre en liberté les émirs captifs, 
leur rendre ce qui leur avait été pris, et envoyer de ce cóté les 
malades avec égards et soin. Ala ed-Din s'excusa ainsi : « Ces gens- 
là ont pris envers moi la route de l'injustice et de l'effronterie; 
ils se sont entendus avec mes adversaires; lorsque j'en ai acquis 
la certitude, je leur ai infligé le chátiment qu'ils méritaient». Le 
messager du Sultan éclata en reproches et, par promesses et 
menaces, amena Ala ed-Din à libérer les prisonniers et à leur rendre 
leurs biens; le messager fut renvoyé satisfait. 

Lorsque les émirs arrivèrent à la cour du Sultan, ils furent 
l'objet de tous les égards et, par ordre de Kamal ed-Din Kámiár, 
des fiefs importants et suffisants furent attribués à chacun d'eux. 
Malik Ala ed-Din (1^^) apprit que les grands de son royaume 
avaient pris rang parmi les serviteurs du Sultan, que ceux d'entre 
ces émirs qui étaient restés reprenaient leur orgueil et leurs grands 
airs et faisaient acte d'autorité envers les ofliciers d'Erzendjan : 
envieux et jaloux de cette situation, il se mit en colére; partagé 
entre l'espérance et la crainte, il fit les préparatifs de voyage qui 
conviennent aux princes et disposa les présents et cadeaux aptes 
à gagner l'esprit des grands; puis il se dirigea vers la cour du 
Sultan... 
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(147.) Motifs qui poussérent le sultan 
à déposséder d'Erzendjan Ala ed-Din Dâwoudchâh (!). 


Lorsque le seigneur d'Erzendjan, après avoir rendu hommage 
au Sultan, regagna ses États, l'insolence de la jeunesse le détermina 
(148) à envoyer la lettre suivante à Malik Rokn ed-Din Djahân- 
châh fils de Moghîth ed-Din Toghrulchâh bin Qilidj Arslân (le 
Seldjouqide) seigneur d'Erzeroum : «Bien que, pour cette fois, 
j'aie trouvé en abondance à la cour du Sultan l'or et les bonnes 
paroles, je ne suis pas en sécurité contre mes émirs qui y servent : 
il est certain qu'ils excitent le Sultan à me faire disparaitre de mon 
royaume. Et lorsque cela sera possible, bien que le Sultan soit le 
cousin de Malik (Rokn ed-Din), il ne le soutiendra ni ne lui témoi- 
gnera de bienveillance. Pour moi, je vais concentrer secrètement 
mes armées dispersées et j'y consacrerai cet hiver toutes mes 
pensées. Si tu désires que ta tête et ton royaume subsistent, mets- 
toi d'accord avec moi pour cette affaire et sois zélé pour agir». 

H possédait une joueuse de luth qui était la nonpareille de 
son temps et l'unique de son siècle par sa beauté, sa dextérité, 
ses bons mots, son chant, ses belles modulations, sa voix char- 
mante et sa finesse d'esprit. H l'envoya à Malik el-Achraf avec maint 
présent. Voici l'essentiel de son message : « La citadelle de Kemakh 
sera pour vous, si, en compensation, une place forte m'échoit 
dans vos États, afin que je prenne paisiblement ma part d'exis- 
tence dont aucun humain ne peut savoir d'avance si elle sera 
longue ou courte ». 

De même, il fit partir en ce sens une lettre et maint cadeau vers 
le sultan Djalâl ed-Din Kharezmchah; et il expédia à Ala ed-Din 
Now Mosolmáàn?) une missive disant que, s'ils attaquaient le Sul- 
tan et s'ils envoyaient sa précieuse âme au Paradis), il leur remet- 
trait la citadelle de Kemakh avec tous ses approvisionnements et 


o M. Houtsma (La dynastie des Benu Mengucek, in Keleti Szemle, Budapest, 
1904, p. 279-280) place ces événements en l'année 1228. 

7? Djalâl ed-Din, héroïque et turbulent, brouillé avec Malik el-Achraf, lui 
prend Akhlat d'Arménie en 1229. L'année suivante, Keykobad 1** et Achraf, 
alliés contre Djalàl ed-Din, le battent à Erzendjan (Enc. Islam, 1, p. 491). 
Sur Ala ed-Din Now Mosolmân, avant-dernier grand-maître des Assassins, cf. 
Enc. Islam, s. n. Ala al-Din Muhammed b. Hasan. 

7) Dans le texte : "illivàn (hébreu : "elyón). Cf. Ene. Islam, s. v. firdaws et 
i lliyun. 
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ferait du vieux palais de ses ancêtres à Erzendjan leur lieu de récep- 
tion (1^9). Lorsque ces inventions parvinrent aux oreilles du 
Sultan, il en rit et déclara : « Ce malheureux a la cervelle dérangée ! 
Son trône est par terre !» 


Puisque l'or n'a pas fait avancer nos affaires, 
Je vais lui faire voir mon glaive étincelant. 

Quand les coiffeuses du monde du mystère mirent à la fiancée 
du printemps musc à la manche et rose au sein, le Sultan quitta 
le littoral pour se diriger vers la région de Qobâd-abâd ; il y passa 
un mois, puis, sans retard, il se dirigea vers Césarée. 

Malik el-Achraf, avec l'astuce d’une joueuse de luth, se déplaça 
et envoya son chambellan à son secours. H vint, séjourna quelque 
temps à Erzendjan et revint sans succès. Les émirs-chefs — tels 
Calâh ed-Din, Charaf ed-Din et Izz ed-Din — l'empêchèrent de 
manifester des opinions subversives et de faire des propositions 
inacceptables; ils lui dirent : «Le parti à prendre, c'est que nous 
amenions en otages au Sultan les enfants de Votre Altesse, que 
nous présentions vos excuses de ce que vous avez fait, et que nous 
éloignions certaines personnes en les désavouant et en les reniant >. 
Le malik accepta et envoya en compagnie des émirs ses enfants au 
Sultan. Auparavant celui-ci avait entendu parler de la situa- 
tion. Il ordonna que les émirs des États sultaniens se ren- 
dissent, chacun avec les troupes qui lui étaient confiées, sur les 
confins d'Erzendjan et de Kemakh, de façon qu'une concentration 
complète des troupes victorieuses fût obtenue secrètement et 
subitement dans ces cantons et que les routes des forteresses 
fussent gardées, et cela pour que Ala ed-Din (Dâwoudchâh) ne se 
réfugiât pas par surprise dans un château-fort, ce qui traînerait 
les choses en longueur. Conformément à l'ordre du Sultan, des 
troupes nombreuses furent rassemblées à la porte de chaque for- 
teresse. Malik Ala ed-Din, se voyant déçu de tous côtés, ne trou- 
vait d'autre moyen que de se rendre au Sultan (150), lorsqu'on 
l'avertit soudain que la suite du Sultan, avec une armée innom- 
brable, avait passé les limites du territoire de Sivas et atteint les 
confins d'Erzendjan. Au désespoir, sans préparer cadeau ni pré- 
sent, il vint à la rencontre du Sultan avec quelques-uns de ses 
familiers. Chemin faisant, il rencontra les émirs-chefs. Ceux-ci 
accoururent, lui donnèrent l'accolade, le traitèrent tout amicale- 
ment et l'envoyèrent au Sultan en compagnie du çâhib Zhiya ed- 
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Din. Le Sultan, oubliant tout ce qu'on lui avait raconté d'Ala 
ed-Din, fit tout pour le gagner : il lui octroya en apanage Aq-chehr 
de Qonya ainsi qu'Ab-è-guerm (Therma); il l'envoya à Aq-chehr 
en compagnie de ses pages et des vétérans de l'armée. 

Ala ed-Din Dâwoudchâh était paré de diverses connaissances, 
surtout de celle de l'astrologie; il avait appris tout à fait bien les 
parties de la logique et des sciences naturelles et divines; il était 
mathématicien consommé; il composait des vers semblables à 
l'eau limpide — que dis-je ? — à la magie licite. En ces jours, il 
envoya au Sultan cette pièce de deux vers : 

O roi ! le c.eur de tes ennemis est dans la douleur; 
Le visage de l'ennemi palit de la crainte que tu inspires. 
Vraiment, en dépit de cent angoisses, pour moi, 
Dans ton empire Ab-è-guerm est un pain frais“. 


C'est ainsi que par l'influence néfaste de mauvais compagnons, 
de courtisans malfaisants et de commensaux ignorants il perdit 
son ancien royaume. 

Revenons au sujet. Le lendemain, le Sultan et son armée firent 
leur entrée dans la ville, avec l'aide d'Allah. Lorsque le territoire 
d'Erzendjan fut conquis, il le donna à Malik Ghiath ed-Din Keykhos- 
rau, le plus puissant des princes du temps, et il délégua à son 
service Mobáriz ed-Din Ortoqich avec la dignité d'atabek; il leur 
consacra un trésor considérable et des troupes innombrables 
(151). Parce que, du fait de Malik el-Kárnil et des enfants de Malik 
el-Adil, une poussière s'était fixée sur le feuillet de l'esprit auguste 
du Sultan™, il nomma prince héritier Izz ed-Din, petit-fils de 
Malik el-Adil, et fit préter serment par les émirs; il donna le gou- 
vernement de la Syrie à Malik Rokn ed-Din qui, lui aussi, faisait 
partie de la famille de Malik el-Adil. Nizhám ed-Din Ahmed d’Er- 


zendjan improvisa à ce sujet ce poème de deux vers : 


Tu as rendu lumineux un matin pour la Syrie 
Lorsque tu as fixé l'usage digne d'Alexandre. 
Tu as donné au soleil l'étendard royal. 

Tu as réglé la coutume royale ©). 


9 Jeu de mots : Ab-é-guerm, en persan, signifie «eau chaude». 
” Sur cette brouille, cf. Enc. Islam, I, p- 491, col. ». 
7 Lire probablement : «moqannan >. 
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Lorsque le Sultan en eut fini avec les affaires d’Erzendjan et les 
mesures relatives aux forteresses, il ordonna à ses troupes d'atta- 
quer Erzeroum et Koughounia (Chàbin-Karahisar) «afin, dit-il, 
de voir quelle ligne de conduite Malik Rokn ed-Din Djahanchah 
et Malik Mozaffar ed-Din Mohammad suivaient à notre égard >. 
Lorsque Malik Rokn ed-Din eut connaissance de l'arrivée des 
troupes, il s'avança du pas de l’humilité et de la soumission, et 
fit partir de nombreux présents à destination de l'armée; il envoya 
vers le Sultan l'un de ses émirs avec les richesses qui convenaient, 
en y joignant ce message - «Je suis tout à coup un malheureux 
esclave. Si le seigneur d'Erzendjan a fait preuve de désobéissance, 
il a recu le châtiment qu'il méritait. Quant à moi, je resterai 
soumis tant que je vivrai, et le coursier de la sincérité ne cessera 
de courir sur la route de l'affection due au Sultan. J'espère qu'à 
mon sujet le verset coranique : - Aucun ne portera le fardeau d'un 
autre- (VI, 164) sera psalmodié, et que la faute de (Ala ed-Din) 
Dàwoudcháh ne me sera pas reprochée, à moi innocent ». Quand 
l'envoyé se présenta au Sultan et lui exposa déclarations et cadeaux 
(152), le Sultan, plein de clémence, le fit bénéficier de son entière 
faveur; conformément à sa requête, il le confirma dans la posses- 
sion d'Erzeroum et donna ordre que les troupes s'abstinssent de 
pillage sur son territoire. 


Prise de Koughounia ; 
le malik Mozaffar ed-Din est déposé/''. 


Le Sultan ordonna à l’atabek Ortoqich d'aller mettre le siège 
devant Koughounia avec des troupes nombreuses, et de la prendre 
de gré ou de force. Le jour méme de l'arrivée de l’atabek Ortogich. 
il y eut grand combat et grand carnage au dedans et au dehors. 
Malik (Mozaffar ed-Dîn) craignant les divisions entre les gens de 
la citadelle, bien qu'il disposát d'approvisionnements sans nombre 
et que les citernes fussent remplies, songea aux difficultés du 
dénouement et envoya un parlementaire à latabek, afin qu'il 
intercédât en sa faveur auprès du Sultan et qu'un fief lui fût 
octroyé dans l’Empire en échange de sa forteresse. A ce sujet, 
l’atabek dépécba des courriers vers le Sultan. Celui-ci se réjouit 
de cette bonne nouvelle et en tira argument en faveur de la pro- 


wW Cf. Houtsma, op. cit., p. 3890. 
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fondeur d'esprit et des capacités de Mozaffar ed—Din; il lui octroya, 
en échange de Koughounia et en toute propriété, Rommân et 
Nahrkâli sur les frontières de Syrie, et Arbasouï(!) qui fut le ber- 
ceau des Compagnons de la Caverne et la résidence de Daqiànos 
(Décius): il lui donna aussi la place de Qirchehr, à titre de fief 
immunisé et reconnu. Pour tout cela, lettres patentes et traité 
furent mis par écrit. Un courrier les emporta en même temps que 
de riches robes d'honneur destinées au seigneur de Koughounia 
et à ses trois fils. Lorsque Mozaflar ed-Din vit les lettres patentes 
et le traité, il eut confiance et fut tout réjoui. H évacua la citadelle 
et partit content pour la place de Qirchehr (153 ). H passa le reste 
de son existence dans la quiétude et le repos... 


Le sultan envoie Ghiath ed-Din 
gouverner Erzendjan C). 


Quand le Sultan eut terminé la conquête des forteresses, il 
tourna sa bride de conquérant vers la place de Sivas; il ordonna 
à Mobâriz ed-Din de vaquer à la préparation des choses nécessaires 
à l'autorité de Ghiâth ed-Din Keykhosrau. H s'en alla donc au 
Trésor et, avec l'approbation de Nadjm ed-Din Tousi, des objets 
furent préparés et ordonnés, objets tels que, si Behmen et Sapor 
étaient revenus à la vie, ils se seraient mordus les doigts d'éton- 
nement et de honte. Lorsque les choses furent ordonnées et mises 
au point, il prit la direction de ces confins, sous d'heureux aus- 
pices, avec des troupes innombrables. Quand on arriva, le prince 
s'avança et s'assit sur le siège de la félicité; il étendit le tapis de 
la justice et de la clémence et traita tout le monde avec bienveil- 
lance. Lorsque la nouvelle de sa sollicitude envers ses sujets 
parvint au Sultan, la confiance du Sultan se trouva doublée envers 
sa personne bénie d'Allah. Et lorsque Ghiáth ed-Din entra à 
Erzendjan, le Sultan, pour donner réponse aux envoyés des diver- 
ses régions, fit un court séjour. H prit alors la direction de Qobà- 
dabád, d'Antalia et de Alâiyeh et y demeura des premiers jours 
de l'automne jusqu'au mois de nisán. 


Cf. Enc. Islam, 1, 





O L'antique Arabissus en Cappadoce, hod. Yarpuz. 
p- 485, s. v. Ashab al-Kahf. 
™ Ghiath ed-Din, fils de Keykobad I"; cf. Enc. Islam, Il, p. 679, col. a. 
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(175) Départ des armées du sultan vers Erzeroum ; 
prise de cette ville 
par le sultan Ala ed-Din Keykobad (1230). 


Lorsque le prince des planètes, le seigneur des étoiles prit la 
direction des demeures du jour, le Sultan, accompagné de Malik 
el-Achraf et de ses frères, s’achemina vers Erzeroum (176). 
Chemin faisant, le Sultan fut averti que, la veille, un régiment des 
troupes du Kharezm qui s'était décidé à fuir les Roum avait ren- 
contré un ravin profond. Par suite de la furie de leur élan et 
(en s'enfuyant) par crainte pour leur vie, ils étaient tombés dans 
ce ravin avec chevaux et armements. Le Sultan chargea l'un de ses 
régiments de s'y rendre pour s'assurer de la situation. Lorsque les 
soldats arrivèrent à cet endroit, tous (ces ennemis) avaient l'âme hors 
du corps et avaient atteint leur dernière demeure. Tout ce qu'on 
trouva de leurs équipements et munitions fut apporté à l'arsenal 
du Sultan. Le lendemain, la fête bénie (de la fin de ramadan 627 : 
août 1230) dévoila la face de l'astre qui pare le monde avec une 
lèvre toute souriante : la nouvelle lune, semblable à l’incurvation 
du paraphe sultanien, parut au bord du ciel. Au premier matin, 
les grands de Syrie se présentérent à l'audience du monarque 
de l'Univers. Le Sultan se leva de son tróne, prit la main de Malik 
el-Achraf et le fit asseoir à cóté de lui, sur un carreau qu'on avait 
préparé au-dessous du trône. Hs burent ensemble; et lorsqu'on 
eut organisé le cortège à l'occasion de la fête, ils montèrent à che- 
val et les virtuoses de l'hippodrome montrèrent plusieurs tours 
d'adresse, de talent et d'équitation. Alors on se rendit à l'oratoire 
champêtre, on s'acquitta des devoirs de la piété envers Celui que 
tous adorent, et les aumónes tombèrent sur les mendiants comme 
des gouttes de pluie. Puis on passa à la table du Sultan; et 
quand chacun fut allé de la table à sa tente particulière, le Sultan 
envoya dix robes d'honneur dignes d'un roi et dix chevaux pour 
Malik el-Achraf et les autres princes; il les invita à un banquet qui 
fut la splendeur de ce monde, et, suivant les règles des beuveries, 
ils burent les uns aux autres à pleines coupes. 

Le lendemain, on arriva dans la région d’'Erzeroum. Les émirs 
qui se trouvaient en ville fermèrent les portes et préludèrent à la 
résistance. Le Sultan ordonna qu'un homme sûr, à la parole de qui 
l'on se fiait, se rendit en ville (177) et, au nom du malik, les invitàt 
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à prendre le chemin de la soumission, et, de la part du Sultan, les 
menacát par ces paroles : « Le châtiment que j'inflige est terrible » 
(Coran, XIV, 7). Conformément à cet ordre, le malik envoya à la 
ville un de ses familiers en compagnie d'un des émirs du Sultan, 
afin qu'il leur fit prendre à tous la route de la paix, avec beaucoup 
d'insistance; ils acceptèrent l'ordre du maître écouté, à condition 
que la vie du malik, de son frère et des autres émirs fût sauve et 
que le passé fût oublié. Conformément à leur demande, le Sultan 
le jura par lettre et leur envoya un traité. Aprés l'avoir lu, Homám 
ed-Dîn Djandár et les autres personnages de la ville vinrent trouver 
le Sultan et portérent son drapeau en ville. h 

Le lendemain, le Sultan monta un cheval conquérant, semblable à 
une brillante pleine lune; Malik el-Achraf et ses frères marchèrent 
à pied, près de l'auguste étrier. Quand le Sultan pénétra dans le 
palais, Malik el-Achraf et ses frères formèrent la haie. Le Sultan, 
ayant un moment mis pied à terre, s'assit au bord d'un sofa; puis 
il se leva, prit la main de Malik el-Achraf et s'en alla vers un pavil- 
lon solitaire; et ils passèrent cette journée dans le divertissement. 
Malik el-Achraf, dans son ivresse, intercéda en faveur de Malik 
Rokn ed-Din; il fut bien accueilli, reçut une riche robe et eut 
l'honneur de baiser la main du souverain qui lui fit la faveur de 
donner en apanage, à lui Aqseraï et ses dépendances, à son frère 
Ayyoub-hisar. 

Alors le Sultan fit partir des troupes du côté d'Akhlat. Lorsque 
les lieutenants de Djalâl ed-Din (Kharezmchâh) avaient appris cet 
événement, ils avaient évacué la ville et s'étaient retirés à Arrân. 
Un mois après, le Sultan dit à Malik el-Achraf : « Il faut que le malik 
assume les difficultés de l'Arménie (178) et mette Awlati au pou- 
voir du diwan de Malik el-Achraf, ainsi que quelques autres for- 
teresses de Géorgie ». Malik el-Achraf lui baisa la main et demanda 
des lettres patentes relatives à ces places et au royaume d'Arménie. 
Le Sultan admira cette humilité parfaite, fit mettre par écrit les 
lettres patentes et fit partir vers Akhlat l'émir Tchâchniguir et 
cinq mille cavaliers au service du malik, par précaution; il fit avec 
lui des cérémonies outre mesure dont nul monarque n'était capa- 
ble de fournir même le dixième, s'excusa et parcourut avec parasol 
et étendard une longue distance pour prendre congé d'eux. A 
son retour, il s'arrêta une semaine pour les affaires avantageuses 
aux places fortes et aux pays. H donna ordre de rédiger un bulletin 
de conquête destiné aux diverses parties de ses États; et il regagna 
Césarée, ayant réalisé ses desseins. 
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(179) Délit du commandant de la forteresse de Alàiyeh; 
il est châtié (1. 


Sur ces entrefaites, la lettre suivante arriva de Alâïyeh : «Si le 
Sultan de l'univers ne monte pas vivement à cheval, la bride de 
l'autorité sur Aláiyeh sortira de la main des serviteurs (180) 
du Sultan. Le commandant de la place — mieux vaudrait qu'il 
fat pendu! — a tourné à Vinfidélité; il se propose de livrer la 
forteresse aux gens de Chypre ». Sur ces paroles, le Sultan demeura 
surpris et pensif; puis il dit : « Je distingue un misérable; j'en fais 
le seigneur et maitre des grands et des bons (181); et c'est lui 
qui machine une perfidie telle qu'elle est sans excuse. Quel sujet 
d'étonnement!» Aussitôt, en compagnie de quelques intimes, 
(182) il monta sur un mulet bai et, trois jours aprés, parvint 
à Alâïyeh. Il feignit de ne rien savoir et s'occupa secrètement de 
faire enquéte et recherches. Lorsqu'il fut avéré que le commandant 
de la place était traître et perfide, lorsqu'en sa présence les imams 
et les Aáfizh témoignérent contre lui et exposérent tout le cours de 
ses pensées, et lorsqu'il fut reconnu que c'était la vérité pure, le 
Sultan ordonna sur le champ que, le mettant en morceaux, on le ` 
portât sur le donjon et que l'on y pendit son corps avili, comme il 
le méritait. Quiconque avait été d'accord avec lui dans ce dessein 
subit le même sort. Quand les seigneurs du littoral entendirent 
parler de ce chátiment, ils envoyèrent en hâte et de toutes parts 
impót et tribut au possesseur du tróne et du diadéme. Là, durant 
deux mois, il banquetait princièrement et jouissait de son pouvoir. 
De là, il vint à Antalia, y séjourna quarante jours et ordonna que 
ses troupes victorieuses se tinssent tranquilles durant une année 
dans leurs résidences. > 


Œ) (Dès le début de son règne), « Keykobâd mit à profit les divisions des 
chrétiens pour s'emparer de divers châteaux arméniens le long de ia côte 
méditerranéenne et ailleurs, entre autres le château de Galonoros x«2ów ëpos, 
Candelor (ou Scandalor); il en fit sa résidence d'hiver, y éleva des construc- 
tions qui le transformérent en un port considérable et le nomma Aláiyeh » (Enc. 
Islam, II, p. 680, col. 2). 
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(185) Les troupes du sultan se dirigent vers l'Arménie; 
conquête de la région d'Akhlat et du reste de l'Arménie 
qui sont réunies à l'empire (vers 629/4232)'';. 


Le Sultan fut informé de ceci : l'Arménie était devenue un 
désert; Malik el-Achraf s'était fixé à Damas, aprés Sandjár, à cause 
de son amour du bien-étre, il avait pris le chemin du divertisse- 
ment, et la pensée de l'Arménie n'occupait plus son esprit: à tout 
moment, l'armée des Mongols faisait incursion et emmenait en 
captivité le reste des sujets; une partie des troupes kharezmiennes 
infestait ces cantons et y entravait les communications (1586). Par 
bonté et miséricorde extrêmes, le Sultan ordonna à KamAl ed-Din 
Kamiàr de se diriger vers ces confins avec toutes ses troupes 
victorieuses et d'annexer à l’Empire le pays d'Arménie, d'Akhlat 
et Bitlis à la région de Tiflis. Conformément à cet ordre, Vémir 
KamAl ed-Din se mit en route avec toute l'armée. Lorsqu'il parvint 
à Akhlat, il trouva le pays «comme une demeure sans habitants ». 
Sans pourparlers, sans demande ni réponse, quelques personnes 
de distinction, restées dans la ville, vinrent à sa rencontre. Aussitôt 
on arbofa en ville l'étendard du Sultan, Von prêta serment 
de fidélité au Sultan et l'on fit la prière en son nom. Les troupes 
décampèrent de la ville et s'installérent au bord du lac (de Van). 
Les régiments, suivant les émirs, se répandirent de tous côtés 
et prirent possession de toutes les provinces de l'Arménie, grâce à 
la majestueuse puissance du Sultan. L'émir Kamál ed-Din fit 
connaitre au Sultan la conquête de l'Arménie et l'état de dévas- 
tation des villes et des campagnes. Le sultan se réjouit de la con- 
quête de l'Arménie et rendit exécutoire un édit pour influencer 
heureusement et pour se concilier l'émir Karnál ed-Din et les autres 
émirs qui répondaient de leur autorité sur les troupes. Alors il 
donna de l'argent au cdi hb Zhiya ed-Din Qará-Arsláàn, à Saad ed-Din 
Mostawfi d'Ardébil et à Tádj ed-Din Parvàneh, afin qu'ils se ren- 
dissent à Akhlat et en Arménie; ils devaient prendre toutes mesu- 
res nécessaires à ces pays, déterminer les chapitres du budget, 
enregistrer les biens des absents et des tués; quant à l'émir Kamal 


®© Djalàl ed-Din mort tragiquement (1931), ses troupes s'étaient déban- 
dées. Keykobád les prend à sa solde et s'empare d'Akhlat que Djalal ed-Din 
avait enlevé à l'Ayyoubide Malik el-Achraf en 1229. 
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ed—Din, il se rendrait à Erzeroum et attendrait des ordres. Lors- 
qu'ils arrivèrent, l’émir Kamâl ed-Din avait eu besoin de chaux 
pour le crépissage des bâtiments démolis des forteresses (187). 
Il y avait de la pierre à plâtre et du bois aux environs de Adel- 
djevâz; il donna ordre que chacun des émirs contruisit quelques 
grands fours et fit travailler. En deux ou trois jours, un millier de 
fours fonctionnait et le produit en était transporté à dos de cha- 
meau et de mulet aux lieux où il en était besoin. Lorsque cette 
affaire fut terminée et que l'émir vint à Erzeroum, un ordre arriva, 
le convoquant et renvoyant les troupes à leurs résidences. Aussitót 
il donna congé aux troupes et se rendit lui-même à la Cour. 

Quand Zhiya ed-Din, Tadj ed-Din et Saad ed-Din arrivèrent 
dans la région d'Akhlat avec mille cavaliers particuliers et pages 
privés, ils organisèrent le divan, enregistrèrent tous les biens et 
domaines, convoquèrent sur leurs propres terres les cultivateurs 
et propriétaires fonciers, distribuèrent des semences et du bétail, 
et firent remise des obligations contractées; ils convoquèrent les 
commandants des forteresses et s’assurérent de la totalité des 
revenus et dépenses. Lorsque ces nouvelles se répandirent dans les 
pays de Géorgie et d'Arrán, tous les (habitants) dispersés et expul- 
sés reprirent le chemin de leur patrie et, en peu de temps, le pays 
redevint prospère. | 

Le commandement des troupes de ces provinces fut confié à 
Sinan ed-Din Qaimáz, émir intrépide et ayant la pratique du 
commandement. ll apprit que Oîr-Khân avait campé à '"Tháthvàn 
avec un gros de troupes kharezmiennes, et que le pays n'était pas 
à l'abri de ses coups. Le Sultan avait permis de les inviter à faire 
acte de soumission à la Cour. Un jour, Sinán ed-Din Qaimáz, 
avec un page et un écuyer, faussa compagnie aux émirs et prit la 
route de Thâthvân. Arrivé dans le voisinage, il rencontra un soldat 
de l'armée kharezmienne et lui dit - «Annoncez ceci au khan : 
le désir (188) d'une entrevue s'est emparé de Qaimáz;il est venu 
sans fléches ni carquois; s'il en obtient licence, il aura l'honneur 
de présenter ses devoirs». Qîr-Khân, ayant entendu ces paroles, 
fut surpris; il dépécha l'un de ses lieutenants, qui avait avec lui 
vieille amitié, pour vérifier l'exactitude de la nouvelle. Lorsqu'il 
Tut avéré que c'était Qaimaz, Qir-Khán partit à sa rencontre avec 
un chambellan. La rencontre faite, aprés maintes civilités, l'émair 
Sinan ed-Din, ayant demandé autorisation, se rendit auprès de 
l'épouse de Qîr-Khân, la salua, l'interrogea sur les malheurs du 
temps et, après l'avoir consolée, revint trouver Qir-Khán. H 
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demanda familièrement à manger; on apporta ce qu'il y avait de 
préparé. Après le repas, Sinân ed-Din tira de son étui le Coran qui 
pendait à son cou, y posa la main et fit les serments suivants : 
+ Les émirs du Sultan n'ont ni n'auront aucun mauvais dessein 
envers Qir-Khân et les autres émirs kharezmiens. Hs ne pensent 
qu'à ceci : qu'après avoir erré misérablement, vous parveniez à 
un asile et à une demeure fixe, et c'est pour cela que le Sultan a 
ordonné au câhib de vous faire entrer dans le cercle de l'obéissance. 
Si cela vous convient, il faut que Qir-Khân et tous les émirs du 
Kharezm jurent qu'ils sont d'accord avec le Sultan, secrètement 
et ouvertement ». Qir-Khân et les autres émirs arrivèrent tous et 
prêtèrent serment sur cette proposition. On apporta à boire 
et, lorsque quelques coupes eurent circulé, Sinân ed-Din s'excusa 
et demanda licence de s'en retourner, afin d'informer le câhib 
et les autres émirs. H décida (189) qu'ils monteraient à cheval le 
matin et qu'ils se rendraient aux jardins de la ville afin que les 
émirs et les grands personnages de l’Empire vinssent à leur ren- 
contre et que les affaires importantes fussent alors établies et 
décidées. Lorsque Sinân ed-Din Qaïmàz arriva en ville, la prière 
était passée; les hauts fonctionnaires du divan s'étaient levés. Le 
câhib lui demanda la cause de son absence et Sinân le mit au cou- 
rant des circonstances. Tous le félicitèrent de ses capacités et de 
son intrépidité parfaites. Le çâhib fit dresser une grande table. 
Le lendemain, alors que la lumière solaire paraissait et dominait les 
cimes des montagnes de l'Est, Qir-Khân et les autres émirs du 
Kharezm étaient arrivés aux environs de la ville. Tâdj ed-Din 
Parvâneh, Sinân ed-Din Qaïmâz et les autres émirs allèrent au- 
devant d'eux, les firent descendre en un jardin et présentèrent les 
mets qu'ils avaient tenus prêts. Quand le repas fut terminé, 
Tâdj ed-Din Parvâneh demanda renouvellement du serment afin 
de le consolider. Qir-Khân et les autres émirs répétèrent le serment 
dans les formes de la veille, de sorte que Parvâneh et les autres 
émirs eurent l'esprit tranquille. Le soir, Parvâneh se rendit en 
ville et relata les choses importantes qu'il avait faites et menées 
à bien. Le cçâhib donna ordre d'organiser un banquet double de 
celui de la veille. Le lendemain, il sortit de la ville à la tête d'une 
nombreuse escorte, avec éclat et magnificence. Lorsque Qir- 
Khan fut averti de l'arrivée du cortège du câhib, il vint à sa rencon- 
tre. Hs s’embrassérent; le chib traita Qir-Khân tout affectueuse- 
sement, et ils descendirent dans un jardin. Le cáhib conclut un 
traité avec Qir-Khân; il partagea entre lui et les autres chefs la 
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totalité des districts d'Erzeroum; il s'excusa de se borner momen- 
tanément à cette mesure, et ajouta : «Quand nous arriverons 
auprès du Sultan, un règlement complet interviendra ». Alors il 
retourna en ville et, sur des actes au chiffre du Sultan qu'il avait 
apportés avec lui, des diplômes furent rédigés au nom (190) 
de chacun des émirs du Kharezm. Au matin, le câhib envoya à 
Oîr-Khân les diplômes, avec trois cents robes d'honneur de diver- 
ses catégories. Le lendemain, l'on partit pour Erzeroum avec tous 
les gens des Kharezmiens. 


TOME IX, 1929. 9 


LE 
MO THI KE H GE, 


PAR 


A. MEILLET, 


MEMBRE DE L'INSTITUT, 
SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES ARMÉNIENNES. 


— O 


H est évident que le nom arménien eketeci EhEghgpp de 
lr église» remonte au grec éxxAncix, évident aussi que la forme 
arménienne ne reproduit pas purement et simplement la forme 
grecque. ll se pose donc ici un problème. 

Le regretté Finck a vu la question, dans la Zeitschrift de Kuhn, 
xeur, p. 328-330. Mais la solution qu'il a proposée — influence 
du nom de la province d'Ekeleac | >4£agkausg — west évidem- 
ment qu'un jeu d'esprit. 

Dans son dictionnaire monumental, M. H. Adjarian ne trouve 
cependant pas d'autre hypothèse à signaler. 

Pour déterminer le probléme, il faut esquisser Vhistoire du 
vocabulaire du christianisme en Arménie. 

Tous les termes essentiels sont évidemment syriaques ou ira- 
niens —— les deux séries de mots relevant d'une méme influence. 
Jusqu'à l'avènement de la dynastie sassanide, l'aristocratie parthe 
qui dominait en Arménie était étroitement liée à l'aristocratie 
parthe de l'empire arsacide régnant dans le domaine iranien. 
Durant cette période, la civilisation grecque n'agrissait pas direc- 
tement sur les Arméniens, et il n'apparait pas qu'aucun mot ait 
été alors emprunté directement par arménien au grec. 

Dans le premier fascicule de cette Revue, p. 10 et suiv.. il 
a déjà été montré que les plus anciens emprunts de l'arménien 
au grec se sont faits par voie araméo-iranienne. Ce qui est vrai de 


Œ) Sur linfluence syriaque, voir, dans ce fascicule, Particle capital du 
P. Peeters sur les origines de l'alphabet arménien. 
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termes techniques comme lambar — et il y faut ajouter kant*ef —— 
ou de mots de la langue politique comme ark'ay Vest aussi du 
vocabulaire chrétien. 

Sauf des termes tout à fait savants et nullement adaptés de la 
hiérarchie ecclésiastique, comme episkopos, rien de la termino- 
logie religieuse n'est grec en arménien. 

Pour désigner le «prêtre», on recourt à un moi aussi purement 
syriaque que k‘ahanay. L'autre nom, eréc, est un calque du gr. 
—pseGrspos; car le sens étymologique de erec est «ancien v», et le 
mot est en effet apparenté à lat. priscus et, de plus loin, à gr. 
«-psco6ós lui-même. Mais, comme le fait remarquer M. Adjarian 
dans son dictionnaire étymologique, le syriaque a obtenu un 
nom du «prêtre» par une traduction semblable de a@pecGurepos; 
l'expression arménienne de «prêtre» par «ancien» s'explique donc 
par le syriaque, et l'on n'est nullement obligé de tenir erec pour 
un calque direct du grec. A en juger par k*ahanay, il y a chance 
pour que ce soit le syriaque que l'arménien a imité. 

Le nom abelay du prêtre «régulier», non marié, est syriaque. 

L'étymologie de vardapet «maître» n'est pas exactement recon— 
nue. On sait que vardapet s'oppose à asakert, ainsi Luc vi, ^o, 
ege ÉE ess geal E grrr p puits ag ef ean pur 2213 «xq nos ler ee oU oliv aln- 
rs Umép tiv ÓuOxeoxe«Aor. Or, asakert est notoirement emprunté 
à Viranien, et vardapet a Vair fait comme sparapet, c'est-à-dire 
que ce serait un composé d'origine iranienne. Il n'est guère dou- 
teux que le premier mot soit iranien comme le second , bien que 
l'original iranien de vardapet n'ait pas encore été découvert. 
[M. E. Benveniste propose ici méme, p. 10, une hypothèse à 
ce sujet. ] 

Le nom, sarkawag, du «diacre» n'est pas expliqué non plus; 
le caractère iranien n'en est pas aussi évident que dans les cas 
précédents. En tout cas, l'arménien ne se sert pas du terme grec 
qui s'est répandu en Occident. 

Le nom, margarë, du «prophete» a élé reconnu pour iranien 
depuis la découverte des textes sog diens. 

Le nom, hrestak ou hritak, de l«ange» est notoirement ira— 
nien : c'est la traduction exacte de &yysAos « messager»; car le 
sens de «messager» se trouve encore en arménien. 

Le «jeûne» est désigné par le mot d'origine parthe parhk", 
pahk*, et «jeüner» se dit pakel. 

Le verbe pastel « honorer» repose sur "paristel, en face de amba- 
ri$t «impie», et est iranien. L'origine de apasxzarel «se repentir» 
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est moins claire; mais on ne peut guère douter qu'il ne faille 
chercher en iranien. 

Le nom, karapet. du «précurseur», le «»póópopnos (Héb. VI, 
10), est manifestement iranien; mais on ne sait d’où il sort. 

Et l'on ne voit pas davantage don vient mkrtem «je baptise», 
qui, en aucun cas, ne saurait passer pour un mot indigène en 
arménien. 

D'où que vienne awet «bonne nouvelle», la formation de awe- 
taran «évangile» est iranienne : l'élément an qui y figure re- 
présente, on le sait, un second terme de composé iranien. -düna-. 

L'e épitre» n'est pas, comme en gotique, désignée par le mot 
grec £zr«c7oA»f d'où got. aipistaule, et l'-apótre» n'est pas désigné 
par d&zóc7oXos d'ou got. apaustaulus. Le nom arm. tuit de 
""épitre» est d'origine inconnue, évidemment emprunté, et le 
nom arménien arak*iè de l« apôtre» est un dérivé de arm. arak*el 
-envoyer», dont l'étymologie n'est pas transparente. 

Du nom, zatik, de la féte de Páques, il a été donné souvent des 
« étymologies populaires» qu'on trouve dans le dictionnaire de 
M. Adjarian; mais l'étymologie n'en est pas connue. Le mot z doxaœ 
dont se servent les évangiles ne figure pas dans la traduction 
arménienne. Mais on ne voit pas pourquoi, dans Luc xxn, 7 et 
suiv., la traduction arménienne a le mot sémitique pasek" («ges_ 
“Ep. avec a, et p) qui ne figure pas dans les passages corres— 
pondants de Matthieu et de Marc. On ne peut du reste rien tirer 
de arm. pasek* parce que le mot figure dans l'Ancien Testament 
là où le grec a Z 

Pour désigner les «Juifs», l'arménien recourt à hreay (de “hu- 
reay), où le traitement -7- de -d- (ou plutôt d) intérieur concorde 
avec le traitement du même phonème dans tous les anciens em- 
prunts de l'arménien à l'iranien (Mar, sparapet, hrawer, etc.). 

Non seulement $abat* a en arménien sa forme sémitique; mais 
on a même urbat' «mapacxeurnr, et l'emprunt a été fait assez 
anciennement pour que lw intérieur du mot sémitique se soit 
amui (v. HüBsCcCHMANN , Arm. Gramm., p. 315). 

Pour désigner le « couvent», on se sert du mot arm. vank“ (gén. 
vanaç) qui, à en juger par awan «village» est d'origine ira— 
nienne. 

La cvuvaæayæwyf juive, qui partout en Occident est désignée par 
le mot grec. l'est par le dérivé arm. zolovurd. 

En somme, dans le vieux fonds du vocabulaire arménien du 
christianisme, il y a des éléments araméens, des éléments ira- 
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niens ct nombre de mots sans étymologie connue dont plusieurs 
ont une physionomie plus ou moins iranienne. On n'y trouve pas 
de mots pris immédiatement au grec. 


Ceci posé, on conçoit que eketeci se dénonce par sa forme 
comme n'ayant pas été emprunté directement au grec. 

L'emploi de la formation arménienne en -çi, qui est courante, 
ne surprend pas s'il s'agit d'un emprunt fait par un intermé- 
diaire iranien ou araméen. Les emprunts anciens faits de ce côté 
comportent souvent une forte adaptation. 

En empruntant @mAateta et Q:AócoQos par l'intermédiaire de 
l'araméen, larménien a eu polotuy  (asgerrgeransesg) et p'ilisop'ay 
(app pb rrp). Le gr. SÉopíx est représenté en arménien par 
ak“ sork" ( ana parere), als "sorank*, par suite de l'intermédiaire ara- 
méen. 

Le mot pototay offre, d'autre part, par rapport au grec, une 
voyelle intercalaire dont l'équivalent se retrouve dans ekefeci en 
face de dxxàno tla.: 

En des conditions différentes, mais dune manière semblable, 
un «a s'est développé dans arm. hLel‘anos «païen ». C'est évidemment 
le gr. &0ros; mais ni le sens du mot : «païen» et non «nation, 
nation païenne», ni la forme, avec la intercalé, ne s'expliquent 
par un emprunt direct au grec. 


Le cas de la traduction arménienne du Nouveau Testament 
est assez comparable à celui de la traduction slave. L'une et 
l'autre ont été faites sur le texte grec. Le livre de M. Macler sur 
l'évangile arménien ne laisse à ce sujet place à aucun doute, et. 
sur aucun point. on ne discerne une trace sûre d'influence di- 
recte d'un texte syriaque sur la traduction arménienne. Mais la 


langue dans laquelle a été faite la traduction slave présente des 


traces évidentes d'emprunts au latin et au germanique, d'ou il 
ressort qu'il y a eu évangélisation des Slaves par l'Eglise d'Occi- 
dent avant le temps où a été faite la traduction. De même, 
longtemps avant la date on a été faite la traduction arménienne, 
le christianisme s'était répandu chez les Arméniens; le vocabu- 
laire enseigne que les modèles grecs sont intervenus en un temps 
où le terrain était déjà préparé. 

Mais, alors, le pays arménien faisait partie de l'aire des civili- 
sations iraniennes. On était à l'époque où une aristocratie parthe 
dominait en Arménie comme dans l'Iran. En ce temps là, les gens 
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qui écrivaient se servaient en grande partie de l'araméen. L'aris- 
tocratie était de langue iranienne; mais ses employés, ses scribes, 
étaient plutôt de langue araméenne. Les textes officiels en moyen- 
iranien, avec leur caractère tout iranien et leurs “idéogrammes » 
araméens ; portent trace de cette singulière dualité. Ce sont sans 
doute des gens de langue syriaque qui ont apporté et répandu 
le christianisme; mais la langue des pays proprement parthes était 
iranienne. Et c'est de ce milieu complexe, bilingue, que sera 
venu le christianisme en Arménie. C'est toujours à Edesse qu'on 
est renvoyé pour les origines de l'église arménienne. Dans les 
mols cités ci-dessus, les emprunts au syriaque sont proprement 
chrétiens, tandis que les emprunts à l'iranien sont des termes 
généraux qui ont servi à exprimer des notions chrétiennes. H 
n'est pas évident que larménien ait pris à liranien des mots ` 
chrétiens. 

Pour rendre compte du vieux fonds du vocabulaire chrétien 
chez les Arméniens, il faudrait connaitre les langues dont se ser- 
vaient, en pays iranien du Nord, les chrétiens de l'époque arsa— 
cide. Alors sans doute, on verrait d’où viennent des mots mys- 
térieux comme sarkawag «diacre>, vardapet ~ maître», karapet 
«œ précurseur», mkrtem «je baptise», zatik «Pâques» et comment 
s'explique la forme de noms originairement grecs comme eke- 
leçi ou helanos : ces obscurités ne sont pas isolées, et il suflit de 
rappeler que Vorigine de mots comme hkariwr «cent», k*ala k" 
«ville», awag «grand» (puissant), haraw «sud», hiwsis « nord v», 
qui doivent être des emprunts, est inconnue. L'arménien laisse 
entrevoir le vocabulaire de ces chrétiens du monde iranien; faute 
d'avoir ce vocabulaire, on en juge au moins par le reflet armé- 
nien. Si l'on admet cette hypothèse, on voit quel intérêt offri- 
raient les faits arméniens. Par malheur, on ne sait guère rien de 
la propagation du christianisme chez les Arméniens avant l'époque 
sassanide; mais l'importance du christianisme en Perse dés le 
début de l'époque sassanide, la part qu'ont les notions chrétiennes 
chez Mani montrent assez qu'il y a eu des chrétiens en pays ira- 
nien durant cette période trouble de la fin des Arsacides où 
semble s'être préparée la grande organisation nationale de 
l'époque sassanide. 

L'avénement de la dynastie sassanide est, comme lindiquent 
les chroniqueurs arméniens, le fait décisif qui a rompu la com- 
munauté entre le monde parthe de Viran et lArménie. Dès 
lors Arménie a une situation à part, entre l'empire sassanide et 
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l'empire byzantin. La Perse sassanide ayant pris pour religion 
officielle un mazdéisme strict qui ne parait pas avoir jamais tenu 
en Arménie une place notable, c'est le christianisme qui est de- 
venu pour les Arméniens la religion nationale. Mais l'Arménie ne 
devenant pas pour cela une partie de l'empire byzantin, on a été 
conduit à traduire les livres sacrés en arménien. D'où la traduc- 
tion faite sur le grec, avec une langue qui jusque là n'avait subi 
l'influence du grec que médiatement et peu. Comme une partie 
de l'Arménie appartenait à l'empire byzantin, il ne manquait pas 
d'Arméniens sachant le grec pour faire la traduction sur le grec. 

L'ancienne influence d'une église de type araméo-iranien est 
encore sensible dans la forme de certains noms propres : Sma- 
won ou Etišay, Elise par exemple. La traduction du Nouveau Tes- 
tament offre en principe des transcriptions de formes grecques : 
mais l'Ancien Testament a beaucoup de formes présentant des 
traits sémitiques; les problèmes que posent ces noms sont trop 
délicats pour être abordés d'une manière incidente. 

Les traducteurs du Nouveau Testament ont subi l'influence 
grecque au point que, en l'absence de formes propres à l'appel 
en arménien, ils ont reproduit des formes de vocatifs grecs. Par 
exemple , la forme grecque du nominatif a fourni Petros; comme 
larménien, au singulier, ne distingue pas la forme de l'accusa- 
tif de celle du nominatif, ce Petros a servi de nominatil—accusatif; 
et puisque, au point de vue arménien, tout se passe comme si la 
flexion arménienne était bâtie sur la forme de nominatif-accusa- 
tif, il a été tiré de là un génitif—datif Petrosi; mais, en l'absence 
d'une forme arménienne spéciale, le vocatif grec Petre a été re- 
produit. Il y a là un état de choses nouveau, attestant une rup- 


ture totale et voulue avec l'état antérieur. 
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Le psautier n'a pas attiré les miniaturistes arméniens. Ces 
artistes se plaisaient surtout à orner. Hs ont préféré l'évangile 
dont les canons laissaient le champ libre à leur fantaisie. Hs sont 
venus au psautier tardivement. Celui que nous publions est, à 
notre connaissance, le plus ancien qui ait reçu une illustration 
svstématique. 

Nous devons de le connaitre à un des plus distingués parmi 
les byzantinistes, M. André Xyngopoulos, éphore général des 
antiquités byzantines de Grèce. Le manuscrit appartient à l'un 
de ses amis, M. Emmanuel Ségrédakis. L'un et l'autre nous ont 
fait l'honneur, dont nous sommes tres touchés, de nous l'ap- 
porter aux Hautes Études, et de nous offrir de le publier. 
Mit: Der Nersessian était toute désignée pour une pareille 
tâche. M. Macler a bien voulu accueillir son article. H m'a fait 
aussi l'amitié de me demander une contribution, et je dois le 
remercier de m'avoir ainsi invité à examiner un des problèmes 
les plus intéressants de l’histoire de l'art en Orient : celui des 
rapports de l'art arménien avec l'art byzantin. Justement, j'avais 
en mains de précieux matériaux, encore inédits. Ce sont les minia- 
tures de l'Athos. Deux psautiers de Vatopédi, un troisième de 
Lavra, m'ont permis de retrouver le type le plus proche de la 
rédaction arménienne. L'un de ces manuscrits provient des 
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régions grecques de l'Anatolie, qui touchent à l'Arménie; l'autre 
a passé entre des mains arméniennes. Ainsi sommes-nous très 
près de saisir le point de contact des deux domaines artistiques. 

Si cette étude apporte quelques données utiles, nous sommes 
heureux de l'offrir, pour son anniversaire décennal, à la jeune 
revue que nous accompagnons de nos vœux. Puisse-t-elle réaliser 
dans toute son ampleur son beau programme : faire revivre le 
passé d'un peuple qui s'est illustré dans le domaine du savoir, 
de la poésie et de l'art. A ce peuple, qui a su garder, à travers les 
plus dures épreuves, la foi en son génie, les collaborateurs de cet 
article viennent offrir le double hommage, l'un de sa piété filiale, 
l'autre de son admiration et de son amitié. 

Le présent travail comprend deux parties. La première est 
l'œuvre de M™ Der Nersessian, la seconde  m'appartient. 
L'ensemble, toutefois, résulte d'une collaboration étroite et doit 
étre signé de nos deux noms. 


G. M. 
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DESCRIPTION ET ÉTUDE DU PSAUTIER SEGREDAKIS. 


Le manuscrit (!) est composé de 307 feuillets de parchemin fin, 
mesurant en centimètres 8,5 >< 11,5. Les deux feuillets du début 
et les trois derniers sont laissés en blanc, les autres sont numérotés 
de 1 à 301 (le feuillet entre les folios 255 et 256 ne porte pas 
de numéro). Ces chiffres ont été marqués au crayon dans la marge 
inférieure ; à l’origine, seuls les cahiers étaient numérotés. Il y a 
vingt-six cahiers, composé chacun de six feuillets doubles. La 
numérotation commence au folio 23 par le cahier 3 (*)»), les deux 
premiers sont perdus et ont été remplacés plus tard. Le texte 
du psaume xvi s'arrête au milieu du folio 22 v°, et le verset sui- 
vant (v. 11) reprend en haut du folio 23. Cet intervalle vide 
indique que les deux premiers cahiers ont été ajoutés pour 
remplacer ceux qui avaient disparu ; l'examen del'écriture du texte, 
de l'encre, du caractère de l'ornement nous amène à la même 
conclusion. 

Les folios sont rognés, et, de ce fait, la partie supérieure de 
quelques ornements a disparu. Les feuillets ont été coupés 
sans doute au moment de la reliure, et, à cette date, les deux 
cahiers du début avaient déjà été remplacés, car l'ornement du 
fol. 3 est aussi légèrement rogné. 

ll y a 17 lignes par page, et la page écrite mesure environ 
4,5 >x 7.5. L'écriture est en petit bolorgir. Les initiales des versets 
sont alternativement en or ou à l'encre bleue; lorsque le premier 
mot est «Dieu» (Nt) ou «Seigneur» (S77), il est toujours 
écrit en or, méme si le verset précédent commençait aussi avec 
une lettre d'or. Ces mots sont d'ailleurs toujours en caractères 
d'or. Les titres sont en rouge, en lettres bolorgir, plus petites 
que celles du texte. 

Dans les deux premiers cahiers, on a imité l'écriture et la dispo- 
sition générale du texte de la partie ancienne, mais on reconnait 
une main différente. L'encre est plus pále, et le bleu des initiales 


Œ) Qu'il me soit permis d'adresser mes remerciements les plus chaleureux 
à M. Ségrédakis, qui m'a donné toutes les facilités pour étudier le manuscrit, 
et à M. Xyngopoulos, qui a eu la bonté de faire les photographies ct les 
dessins. 
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n'est pas tout à fait pareil. Les titres sont en rouge, mais en carac- 
tères notragir. 

On ne connaît mi la date, ni la provenance du manuscrit. Le 
mémorial, qui nous aurait éclairés, se trouvait probablement dans 
les feuillets perdus. Toutefois, au folio 277, une inscription 
nous apprend que le psautier est antérieur à l'an 1445. En effet 
les mots suivants y sont écrits en bolorgir. 


eger ereurrgefiees pt | ble eso anogefruoss., 
Surg 47% | Bguaogueg gangli 
wren grel fe ageet | eege Ze: 


C'est-à-dire : 


J'ai lu ce psautier. moi, originaire de Van, fils d'Abisolom , Simon, 
quand j'avais soixante ans, en l'an des Arméniens 894 (=> 1445). Que 
celui qui lit (ceci) dise : Miserere pour celui qui écrit et celui qui lit. 
Amen. 


Dans la marge inférieure des folios 24 v°, 25 et 25 v°, un 
autre lecteur a écrit, en bolorgir grossier, des phrases incomplètes, 


dont le sens est peu clair “). 
Le psautier est composé de la manière suivante. Selon l'usage 


arménien, les psaumes x à cm se partagent entre huit « canons», 
et chaque canon se subdivise en sept sections nommées gobota®). 


Œ!) Au fol. 24v°, l'inscription est à l'envers, on a retourné le manuscrit et 
considéré la marge inférieure comme si elle était la marge supérieure. On y 
lit : ERR gh puo fed” nu, Œ / gh nup Zrescefl soe Le qb- Au fol. 25 ona 
repris en partie les mêmes mots, mais ils sont écrits dans le sens même du 
texte : [ertegi srt / IE pr (ee) ses E edd nga nito xh E - Au dol. 
a5 v° `: eent sg frees nmm / four ett mz rna e foul p rua gue wey LL Ces mots 
traduits littéralement signifient, au fol. 24 v^: «Car voici ce que je peux, 
pour que, selon son désir et comme»; au fol. 25 : «Car voici ce que 
nous pouvons, oh sire tchirkanos»; au fol. 95 v^: «Que tu vois cette in- 
scription, nous ne désirons (7) rien d'autre». 

‘# Les huit canons comprennent les psaumes suivants : 1. Ps. xvm, 
a. Ps. xvurxxxv, 3. Ps. xxxvi-uv, 4. Ps. Get, 5. Ps. rxxrm-rxxxvirr, 
6. Ps. rxxxrx-cv, 7. Ps. cvi-cxvin, 8. Ps. certen, Cette division se trouve aussi 
dans les Bibles. L'édition de Venise, de 1805, répartit les psaumes de la 
méme manière, avec cette seule différence que les psaumes emt à cL sont 
inclus dans le huitièrne canon. 
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A la fin de chacun de ces canons prend place un cantique de 
l'Ancien Testament. Ces cantiques se classent ainsi : 


1* Fol. ag, Cantique de Moise... - Exode, xv, 1-19- 
a” Fol. 63 v^, Cantique de Moise. . Deutéronome, XXXII, 1-21. 
3° Fol. 103, Cantique de Moise ... Deutéronome, xxxn, 22-43. 
^" Fol. 138 v°, Cantique d'Anne, 1 Rois, 11, 1-10. 
mère de Samuel. 

5° Fol. 179, Cantique d'Isaie..... Isaïe, xxvi, 9-20. 

6" Fol. 212, Cantique d'Ézéchias. . Isaïe, xxxviii, 10-20. 

= Fol. 247, Cantique d'Isaie... Isaïe, xar, 10-20. 
7 Fol. 248, Cantique de Jonas . Jonas, 11, 3-10. 
8° Fol. 278, Cantique d'Habacue . . Habacuc, 111, 1-19- 


Le second cantique de Moise, on le voit, se divise en deux, et 
chacune des deux moitiés vient à la suite d'un canon diflérent. 
On a voulu sans doute éviter un trop long morceau. Par contre, 
le second cantique d'Isaie et le cantique de Jonas, tous deux trés 
courts, se trouvent réunis après le septième canon. 

Les trois derniers psaumes, Gitt à cr, restent en dehors 


des canons et forment un petit groupe distinct aprés le cantique 
d'Habacuc. Viennent ensuite : 

Fol. 284, Cantique des trois jeunes Hébreux, Daniel, 111, 26-88. 

Fol. 88, Cantique de la Vierge, Luc, 1, 46-55. 

Fol. 288 v^, Cantique de Zacharie, Luc, 1, 68-79- 

Fol. ago, Cantique de Syméon, Luc, 11, 9-32- 

Fol. 291, Psaume supplémentaire de David, considéré comme un psaume 
deutérocanonique («J'étais petit parmi mes frères. . - »)- 

Fol. 292, Prière du roi Manasses (0), 

Fol. 296, Prière composée par saint Nersés Snorhali G) pour les vingt-quatre 
heures du jour ( ELE ie ferra adi FL =À =; © 


Après les quatre premiers canons, le cantique est suivi de 
prières empruntées à l'office de nuit : 


Premier canon : fol. 31 v°, [hpp rarr E [ru] Nnm eS... 
(Le Christ est mon Dieu...); WV «e fr fE prera asus fussy _ 


Œ) Le texte grec de cette prière apocryphe se trouve dans quelques manu- 
scrits des Septante parmi les cantiques qui accompagnent le Psautier. On pense 
qu'elle «a été primitivement rédigée en grec et n'a... rien de commun avec la 
prière des Annales des rois d'Israël ou des Paroles d'Hozai à laquelle se réfère 
l'auteur des Paralipoménes>. (Cf. Dictionnaire de la Bible, article Manassés, 
col. 651-653). L'usage arménien a conservé cette prière jusqu'à ce jour et elle 
se trouve dans tous les livres de i 

‘™ Ti fut catholicos d'Arménie de 1166 à 1173. 
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pena fe bua Ze sprp lg na [3 per. .. «Paix et salut du haut... »; 


fol. 32, GEP mera iO eedie Ze qrr prenera [rs q fbabreeer, - - 
+ Dieu du jour et qui donnes le repos de la nuit... >. 


Second canon : fol. 6 7, Sena afr uasa oe ML ... œ Ren- 
dez gloire à Dieu... >; a] e "hk ahotl et: Ee ‘fs eal 
Des... «Pendant la nuit et le jour... 55; fol. 67 v*, "bat 
2obpb ^ "ës arrive filr o atts Ze pena d. "a nno jis ef aassfzzg ... «La nuit et 
le jour et à toute heure. . . ». 


Troisième canon : fol. 1306 v^, “one Bu SE; Eg... «Tu 
es notre Seigneur... >; uj ets sze equal yey get Renasapue thy... 
«Pour rectifier nos voies... =»; fol. 107. Stry Zeck Ze bp 
4ef--- «Dieu du ciel et dela terre .. =. 


Quatrième canon : fol. 140 vw, E: Meansgn-Xquessepusse Frej? freg 
fet... «Ma corne s'est élevée. . . =; A] «e paene, MAG 
qumga.. «Pour que nous trouvions la grâce. .. »; fol. 141, 
oor Geteh rs fe Sle Vernm as S lys. - - = Nous te ren- 
dons grâce, notre Seigneur Dieu... >. 


Dans ses grandes lignes, cette disposition est celle des psautiers 
arméniens. On considère qu'elle remonte à l'époque des saints 
Sahak et Mesrop“); il faut observer toutefois qu'elle diffère des 
plus anciens manuscrits connus. Dans un psautier du x^ ou du 
x1? siècle, on trouve la division en canons et gobota, mais les can- 
tiques manquent). Quelques cantiques se rencontrent dans le 
psautier de Léon III de l'an 1283), mais un autre psautier, 
attribué au xn° ou au x° siècle, nous les donne tous (^). 

H ne semble pas y avoir eu de règle bien établie pour les trois 
derniers psaumes et le psaume supplémentaire. On pouvait les 


t P. M. Tonamromias, Explication des psaumes (en arménien), Venise, 
1823, t. I, p. A8. 

© Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à San Lazzaro, Venise, psautier n° 1 
(165 1). 

7) H. Hasescuran, Ein im Auftrage des Königs Leo Ul abgeschriebenes Psal- 
terium (1283), dans Handés Amsorya. Vienne, 1922 (en arménien). p. 4. 
Le psautier renferme les cantiques suivants : Moïse (Exode, xv, 1-19), Moïse 
(Deut., xxxi, 22-43), Isaïe (Is., xxvi, 9-20), Ezéchias (Is., xxxviu, 20-20), 
Isaïe (Is., xxix, 10-20), Habacuc (Hab., iu, 1-19), Vierge (Luc, n 46-55), 
Zacharie (Luc, 1, 68-79). 

** Bibl. des PP. Mékhitaristes à San Lazzaro, Venise, n° 84 (1 27). 
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grouper après le cantique du huitième canon‘, ou bien les 
rejeter vers la fin, à la suite du cantique de Syméon ©). H est 
plus rare de les trouver immédiatement après le huitième canon, 
à la suite d’une rubrique indiquant le nombre de versets et 
gobola que comprend le canon“). Dans bien des cas, le groupe 
est partagé : les trois derniers psaumes restent après le cantique 
d'Habacuc et le psaume supplémentaire passe aprés le cantique 
de Syméon ?. C'est ce que nous montre notre manuscrit. Mais on 
trouve aussi l'ordre inverse : le psaume supplémentaire à la suite 
du cantique d'Habacuc, les psaumes cxLvin à ot après le cantique 
de Syméon ). Enfin quelques manuscrits, de date plus récente, 
n'ont pas le psaume supplémentaire (9). 

On retrouve la méme hésitation dans le classement des cantiques. 
Aprés les huit canons réglementaires, le choix est invariable. 
Chaque canon avait donc son propre cantique. Au contraire, 
parmi les derniers, ceux des trois jeunes Hébreux et de Manasses 
ne viennent pas toujours dans le même ordre. Notre manuscrit, 
comme un grand nombre de psautiers (7), a le premier immédia- 
tement après les psaumes cxrvimn à cr, et le second après le psaume 
supplémentaire. Le psaume supplémentaire et la prière de 
Manasseés semblent former un groupe inséparable, car souvent, 
lorsque le psaume est déplacé, la prière le suit aussi. Dans ce cas, 
le cantique des trois jeunes Hébreux est rejeté à la fin, à la place 
occupée auparavant par la prière de Manassés (#), ou bien, mais 
ceci est plus rare, la prière de Manassés le précède. 

Les priéres qui accompagnent les quatre premiers cantiques sont 
toujours les mêmes et se suivent dans le même ordre. Dans 


Œ) Paris., arm., n 2, 6, 8, 30, 12. — Brit. Mus., Add. 11857. — Vienne, 
Mékh., n° 333. 


(t) Vienne, Mékh., n° 153, n° 153 (?). 

ŒG) Venise, San Lazzaro, n" 85 (354); Vienne, Mékh., n^ 170 (7). 

^) Brit. Mus., Add. 21933; Venise, San La „ n” 36 (123). 

(5) Venise, San Lazzaro, n^ 81 (359), 82 (11), 83 (1817). 

(9) Venise, San Lazzaro, n™ 75 (1813), So (388). 

(7) Paris. arm., n. 8, 10, 12. — Vienne, Mékh., n°° 15, 15:4, 153, 154, 
183, 184, 187, 198, 367, 391, 407, 410, 414, 433, 511. — Venise, San 
Lazzaro, n" 28 (122), 99 (127), 34 (77), 33 (157), 34 (1111), 36 (123). 
41 (520), 60 (1437), 63 (5279), 72 (1742), 77 (481), 8o (388), 81 (359), 
8a (113), 83 (1817). — Brit. Mus., d. 21933. — Erzeroum, Bibl. du 

Sanassarian, n^ 3. 

Lei Paris., arm., n" 2. — Vienne, Mékh., n"* 159, 178, 333. — Venise, San 
Lazzaro, n" 26 (153), 27 (149), 32 (409), 39 (508), A3 (1258), 84 (127). 
178 (1529). — Brit. Mus., Add. 11857. 


webaram.com 





LE PSAUTIER ARMÉNIEN ILLUSTRÉ. 145 


certains psautiers, on a ajouté, pour les autres canons, des prières 
tirées de l'office de nuit ou de l'office du matin”). N est plus rare 
de rencontrer des exemplaires oà les prières manquent complète- 
ment (2). 

Les données dont nous disposons ne suffisent pas pour expliquer 
ces diverses variantes. Un fait nous paraît ressortir clairement de 
nos recherches. Le psautier Ségrédakis est conforme au type 
le plus répandu, tant par la disposition des derniers psaumes, 
que par l'ordre des cantiques et le choix des prières. 

Le psautier Ségrédakis a été copié sur un bon modèle avec 
beaucoup de soin, les fautes d'orthographe ou de copie y son: 
très rares. Le texte des psaumes est conforme au texte établi 
par Zohrab, dans son édition de la Bible de 1805. On trouve 
cependant des variantes importantes dans le texte des cantiques 
tirés de l'Ancien Testament. Une collation rapide du manuscrit 
Ségrédakis avec plusieurs psautiers de la Bibliothèque nationale 
à Paris et de la Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à San Laz— 
zaro à Venise, nous a montré toujours les mêmes variantes. Dans 
la Bible n° 1 (1508) de Venise, le livre des psaumes a été traité 
comme un psautier liturgique : les cantiques prennent place à 
la suite des canons. Ces cantiques se retrouvent naturellement 
à leur place dans chacun des livres dont ils sont tirés. Or le texte 
n'en est pas le même. Celui qui accompagne les psaumes se dis- 
tingue par les variantes que nous avons relevées dans les psau- 
tiers liturgiques. Nous nous bornons à attirer l'attention sur ce 
fait, qui n'avait pas encore été signalé, sans chercher à l'expli- 
quer. Dans les éditions du psautier, les cantiques offrent les 
mêmes variantes que dans les manuscrits (?), 

Le psautier ainsi constitué ne répond plus à la pratique actuelle. 
Les psaumes ne sont pas psalmodiés intégralement. Un certain 
nombre d'entre eux ont été choisis et répartis entre les différents 
offices de la journée. Seuls les cantiques des trois jeunes Hébreux 
et ceux du Nouveau Testament se sont conservés pour être récités 
à l'office du matin, les autres ont fait place à des hymnes(^. 
La prière du roi Manassés est récitée deux fois par jour pendant 
le caréme. 


(1) Paris., arm., n^ 6. — Venise, San Lazzaro, n" 3o (1247), 85 (354) 
(9 Venise, San Lazzaro, n° 75 (18123). 

Œ) Voir, par exemple, l'édition de Venise de 1841. 

UO 'PcnmamrGcHiAN, Explication des psaumes, 1, p. A49. 


TOME IX, 1929. : 10 
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L'ornementation s'adapte fort bien au texte. Chaque canon a 
une vignette en forme de bande, un grand motif dans la marge 
latérale et une très belle initiale. Il y a d'abord trois lignes en 
onciale, la première en or, la seconde en bleu et la troisième en 
rouge. La prière de saint Nersès Snorhali a reçu le même décor. 
Aux gobota, ainsi qu'aux cantiques, il manque la vignette, et l'orne- 
ment marginal est beaucoup plus petit. L'initiale s'y retrouve, et 
les trois lignes, or, bleu et rouge; mais seule la première est en 
onciale. Le cantique de Syméon n'a ni lettre ornée, ni ornement 

inal. Le commencement est simplement indiqué par le mot 
«de Syméon» ( (J45 Df), écrit en lettres rouges (pl. I-H ). 

Les miniaturistes arméniens indiquent toujours les subdivi- 
sions du texte par des ornements marginaux, et réservent les 
vignettes et les ornements plus importants pour les divisions 
.principales. Ainsi sont illustrés en particulier les tétraévangiles : 
chaque évangile commence avec une,vignette et un grand ornement 
marginal, tandis que le début des lecons est indiqué par une 
lettre ornée et un petit ornement. 

Ce décor est commun à presque tous les psautiers, mais un 
certain nombre possèdent en plus des miniatures. L'exemple le 
plus ancien, connu jusqu'à ce jour, est le psautier de Léon III, 
de l'an 1983. On y voit la Vierge assise tenant l'Enfant sur ses 
genoux, et, à ses pieds, le donateur, agenouillé, dans l'attitude 
de la prière). Dans un psautier de la Bibliothèque des PP. 
Mékhitaristes à Venise, de la fin du xi^ ou du commencement 
du xiv? siècle, l'artiste a représenté au début, David, assis, tenant 
un rouleau sur lequel on lit les premiers mots du psaume 1‘). 
Notre manuscrit semble être un des premiers dans lesquels on 
trouve plusieurs miniatures. Elles sont au nombre de douze, 
placées dans le corps du volume. Elles occupent la page entière, 

= ou une partie seulement, et elles sont peintes sur un fond d'or et 
entourées d'un cadre très étroit. 


Le choix est clair. Tous les cantiques, à l'exception de celui 


Œ) H. HABESCHIAN, p. ^, fig. 1- 

(2) Venise, San Lazzaro, n° 35 (521). La donatrice, Marioun, «dame des 
dames», mentionnée au fol. 91, serait d'après le P. Sarkissian (Catalogue, 
p- 210-211), la sœur de Kir Anna, qui mourut à Drazark en 1295, ou, 
selon plus de probabilité, la mère de Constantin III, morte en 1252. 
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d'Anne, mère de Samuel, et des trois cantiques du Nouveau 
Testament (Vierge, Zacharie, Syméon), sont accompagnés d'une 
miniature. On a illustré, en outre, le psaume supplémentaire 
et placé le portrait de saint Nersès en regard de sa prière. 

Dans la grande majorité des psautiers arméniens, l'illustration 
se rapporte, comme dans celui-ci, seulement aux cantiques. Très 
souvent, le psaume supplémentaire est laissé de côté. Parmi les 
manuscrits du xvr" et du xvu® siècle, on trouve plusieurs exemples 
d'un cycle complet pour les cantiques de l'Ancien Testament. 
Mais parfois, comme dans notre psautier, certains d'entre eux 
n'ont pas été illustrés. Le choix varie légèrement d'un manuscrit 
à l'autre. Les trois cantiques du Nouveau Testament sont générale- 
ment considérés comme un tout, et, seul, le cantique de la Vierge 
est accompagné d'une miniature. ll est assez rare d'en trouver 
une auprès du cantique de Zacharie ou de celui de Syméon. 

Ces psautiers d'une époque avancée, de qualitó médiocre, 
nous aident pourtant à reconstituer le cycle primitif, imparfaite- 
ment conservé dans le manuscrit Ségrédakis. Le prototype de 
celui-ci devait avoir des miniatures pour le cantique d'Anne, 
mère de Samuel, et, parmi les cantiques du Nouveau Testament, 
au moins pour celui de la Vierge. Ces lacunes de notre psautier 
semblent l'effet d'une négligence. Mais il en est une autre, due 
probablement à un accident. Dans tous les psautiers arméniens 
illustrés, et méme dans beaucoup qui ont seulement un décor 
ornemental, nous trouvons au début le portrait de David tró- 
nant ou jouant d'un instrument. Il est évident qu'un tel portrait 
ornait aussi le premier feuillet de notre manuscrit, lorsqu'il 
était encore intact. 

Nous n'avons pas trouvé de manuscrits anciens où les psaumes 
eux-mêmes aient été illustrés. On rencontre quelques rares 
exemples au xvu* siècle. Parfois on a intercalé, par endroits, 
quelques portraits. Tel est le psautier de 1668, exécuté à Con- 
stantinople et conservé à la Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à 
San Lazzaro, n° 36 (123), où l'on voit à diverses reprises, dans 
la marge, David agenouillé, et une fois Asaph, tenant un rouleau 
de parchemin (). Ailleurs, à l'exemple des psautiers byzantins à 
illustration marginale, on a représenté les épisodes de l'Ancien 


©) On pourrait rapprocher ce type d'iliustration d'un psautier grec de Jéru- 
salem, Ajíovu TdéPou 53, où la plupart des miniatures sont des por- 
traits. Cf. Baumsrank, Frühchristlich-syrische Psalterillustration in einer byzan- 
tinischen Abkürzung, Oriens Christianus, t. V, p. 295-320. 


10. 
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Testament rappelés dans les psaumes, ou des scènes de la vie 
du Christ. A ce groupe ap iennent le psautier n° 43 (1238) 
de la Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à San Lazzaro, illus- 
tré à Constantinople en 1629), un psautier de la Bibliothèque 
publique de Moscou?) et enfin un manuscrit de l'an 1690, de la 
Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à Vienne (n* 393). 
L'illustration des psaumes eux-mêmes est, on le voit, un pro- 
cédé peu employé par les artistes arméniens et apparait à une date 
très avancée. Le type normal du psautier est celui où l'on a illus- 
tré les odes, comme dans le nôtre. Il se rattache donc au groupe 


de psautiers byzantins à frontispices, que certains savants ont 
nommés «psautiers aristocratiques». 


^. 
+ = 


Nous avons vu quelle place occupe l’ornement. Les motifs 
sont dessinés avec finesse et précision. Les tons prédominants 
sont le bleu de cobalt, la laque, le vermillon, le vert, parfois 
foncé, parfois très vif. Le fond d’or et la ligne d’or qui dessine 
les contours rehaussent les couleurs qui ont gardé tout leur 


éclat. 


Les vignettes (pl. I et II) sont ornées de motifs variés. On y 
trouve diverses combinaisons de rinceaux ou de zigzags, avec des 


œŒ Fol. 3 v^, St. Épiphane. — Fol. 24, ps. xm, Adam et Ève. — Fol. 33, 
cantique de Moïse, passage de la mer Rouge. — Fol. 40, ps. xxi, Ascension. — 
Fol. 45, ps. xxvii, Baptème. — Fol. 54, cantique de Moïse, Moise. — Fol. 63 v^, 
ps. xt, Trahison. — Fol. 70 v^, ps. xtvu, David luttant contre des ennemis. 
— Fol. 74, ps. xx, Jugement dernier. — Fol. 83 v", ps. tv, Saul poursuit 
David. — Fol. 94 v^", ps. xvu, Descente aux Limbes. — Fol. 103, cantique 
d'Anne, Anne agenouillée devant Élie. — Fol. 109 v^, ps. Lxxv, Cruciliement. 
— Fol. 120 v^, ps. nxxxmnr, Nativité. — Fol. 128, cantique d'Isaie, Isaïe et 
Ézéchias. — Fol. 129 v", ps. zxxxix, Adam et Ève chassés du paradis. — Fol. 
141, ps. cu, David et Abisag la Sunamite. — Fol. 149, cantique d'Ézéchias, 
Isaïe et Ézéchias. — Fol. 156, ps. crx, la Trinité. — Fol. 157 v", ps. cxm (1), 
destruction de Jéricho. — Fol. 175, ps. Cen, Salomon. — Fol. 189 v^, 
cantique d'Habacuc, Habacuc. — Fol. 194 v^, cantique de Manassès, Manas- 
sés. — Fol. 196 v^, cantique de la Vierge, la Visitation. — Fol. 197 v^, can- 
tique de Zacharie, l'ange parle à Zacharie. — Fol. 199, cantique des trois 


jeunes Hébreux, les trois enfants dans la fournaise. — Fol. 200 v", portrait 
de Nersés Snorhali et de Grigoris. 


(2) TIKKANEN, 


Die Psalterillustration im Mittelalter, Helsingfors, 1895, t. x, 
p- 1 99-110. 





Wig. a. — Psautier Ségrédakis. Initiales. 
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Fig. 3. — Psautier Ségrédakis. Initiales. 
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. palmettes ou des fleurons. Parfois, comme au folio 142 v^, des 
courbes variées se croisent, et forment un décor plus riche. 
Un fleuron ou un motif trés simple, prend place au-dessus de la 
vignette, au milieu, parfois entre des oiseaux affrontés ou ados- 
sés. 

Les ornements marginaux sont formés de palmettes, de demi- 
feuilles d'acanthes et de fleurons (fig. 1). La silhouette géné- 
rale varie peu, il serait toutefois difficile de trouver, dans tout 
le corps du manuscrit, deux motifs absolument identiques. Mais 
c'est surtout dans les initiales (fig. 2 et 3) que l'artiste a donné 
libre cours à sa fantaisie. Quelques-unes, ornées de simples 
fleurons, rappellent les manuscrits du xu° et du zm siècle. La 
plupart sont formées d'animaux, le plus souvent d'oiseaux, et 
aussi de poissons et de reptiles. On y trouve même un renard. 
Les combinaisons en sont très variées. C'est parfois un seul oi- 
seau, très adroitement stylisé, parfois ce sont deux ou trois ani- 
maux de même espèce ou d'espèces différentes. L'adaptation la 
plus habile ést peut-être celle de la lettre /, au fol. 133 v? 
(fig. 3) : un renard, dressé sur ses pattes de derrière mord un 
oiseau, et un serpent s'enroule autour du renard et de l'oiseau. 
Plus loin, au fol. 142 v* (fig. 3) revient la même lettre; cette 
foïs, un homme, de son couteau, menace un serpent qui l'enlace. 
De nouveau, au fol. 296 (c'est ici la lettre 3),un homme va tuer 
un oiseau en frappant le sol avec sa tête. Le mouvement hardi 
du corps est rendu avec beaucoup de justesse (fig. 3). 

Tout ce décor ornemental ressemble beaucoup à celui du 
psautier de Venise de la fin du xur ou du xrv° siècle, et d'autres 
manuscrits exécutés en Cilicie vers la méme époque. Nous pou- 
vons donc admettre que notre manuscrit a été écrit et illustré 
en Cilicie, probablement dans la ière moitié du xrv° siècle. 

Les cahiers du début sont d'une époque beaucoup plus 
avancée, peut-être du xvi? ou du xvu* siècle. La grande vignette 
et l'ornement marginal ressemblent un peu au décor des autres 
cahiers (pl. I, 1), mais le dessin est plus mou, les couleurs plus 
ternes. Au début de chaque gobota, en marge, des petits bouquets 
de fleurs se détachent sur un fond d'or. 


= 
dë 04 


Les miniatures du psautier peuvent se répartir en deux caté- 
gories : les portraits et les sujets. Les portraits illustrent les 
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deux cantiques de Moïse tirés du Deutéronome, ceux d'Isaïe et. 
d'Habacuc, enfin la prière de saint Nersès Snorhali. 


Les prophètes (pl. III-V) sont dessinés sur un fond de paysage. 
Deux montagnes, taillées en escalier, se dressent symétriquement 
de chaque côté; au premier plan, sur une autre montagne, parfois 
arrondie, se tient le personnage. Hi est tourné de trois quarts 
vers la droite, une jambe légèrement avancée, comme s'il marchait. 
D'une main, il tient un rouleau déplié, il fait, de l'autre, un geste 
de prière ou d'allocution. 

Cette attitude est celle des prophètes dans les manuscrits 
arméniens. Nous pouvons nous en rendre compte par les nombreux 
portraits dessinés dans un Manuel de peinture conservé à la 
Bibliothèque des PP. Mékhitaristes à San Lazzaro à Venise !D. 
Ce type tend même à remplacer le portrait d'auteur. Dans la Bible 
illustrée en 1319 par Sargis Pidzak, David et Salomon, dessinés 
en marge, au début du livre des Psaumes et du livre des Proverbes, 
rappellent les prophètes de notre psautier, tandis quel), dans 
les manuscrits plus anciens, tels que la Bible d'Erzingha, on 
trouve le portrait de l'auteur assis Di. 

Seul le portrait d'Isaïe au fol. 178 v? (pl. IV, 1) se distingue 
des autres. Le prophète, presque de face, tient le rouleau et lève 
l'autre main vers le segment de ciel, d’où partent trois rayons. Il 
est dans un intérieur, les pieds sur un coussin au riche décor. 
Des édifices garnissent le fond. L'un, à gauche, se présente de 
face, l'autre, à droite, est vu en perspective ; l'ensemble nous 
donne une certaine impression de profondeur. 

Le miniaturiste ne s'est pas contenté de cette image conven- 
tionnelle. I1 a pris soin d'y ajouter, quand il l'a pu, certains traits 
caractéristiques, de manière à la relier au texte. 

Au fol. 102 v? (pl. IV, 2) commence la seconde partie du can- 
tique de Moïse, tiré du Deutéronome : trois rayons rouges partent 
du segment de ciel étoilé et descendent sur la montagne. Ceci 


(0 N° 2434. Une inscription à la page 75 donne la date de 15:11, mais les 
dessins nous paraissent antérieurs à cette date. Pour la description de ce ma- 
nuscrit, voir Arrcmaw, dans Basmavép, 1896, p. 289-293, 346-352, 385- 
397: 446-450 (en arménien) et F. Macrzn, Documents d'art arménien, Paris, 
1924, p. 25 et suiv. 

E?) Venise, San Lazzaro, n° : (1508). 

C) A. 'TcmonawriAN, La Roseraie d'Arménie t. mn, Paris, 1923, p. 33 (hors 
texte). 
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est une interprétation littérale du premier verset, dont le début 
est transcrit sur le rouleau du prophète : « Car le feu s'est embrasé 
dans ma colère; il a brûlé jusqu'au fond des plus bas lieux, il 
a dévoré la terre et son fruit, et il a embrasé les fondements des 
montagnes» (Deut., xxxii, 22). Ces paroles ont été illustrées dans 
d'autres psautiers arméniens. Le n° 12 de la Bibliothèque Natio- 
nale de Paris, dans la marge latérale, nous montre Moïse de face, 
debout. La main droite est levée et trois petits rayons rouges 
sortent de la paume. Parfois, à la même place, l'image du feu 
prend la place du portrait : des flammes jaillissent d'une coupe. 
Un motif analogue illustre un passage de l'évangile de Luc, op 
il est également question du feu : «Je suis venu mettre le feu sur 
la terre; et qu'ai-je à désirer, s'il est déjà allumé?» (Luc, x11, 
49) 4). 

Kë portrait d'Habacuc (pl. V, 1) nous offre un second exemple 
de ce mode d'illustration. Dans le segment de ciel vers lequel 
le prophète lève la main, on a peint, en gris, le Christ crucifié. 
Ce passage d'Habacuc a toujours été considéré comme une 
prophétie messianique : il annonce la venue du Christ. Les 
commentateurs arméniens connaissaient bien cette interprétation; 
le titre du cantique la rappelle dans un certain nombre de psau- 
tiers. On lit ainsi, dans le manuscrit n° 38 (700) de Venise : « Lors- 
que Habacuc était sur les rochers, il vit le Seigneur sur la croix, et 
il racontait ce qui devait arriver, avec crainte et terreur, et disait... » 
C'est ce que montre l'image du psautier Ségrédakis. Assurément 
le miniaturiste connaissait ce texte qui fut composé au zm" siècle 
par Georges de Skevra. 

Cette apparition du Christ en croix se retrouve PREN d'autres 
psautiers arméniens. De même que les rayons de feu, au début 
du cantique de Moïse, elle e ère à la tradition byzan- 
tine. 

Le portrait de saint Nersès (pl. V, 2) est conçu d'après le type 
traditionnel de l'évêque. H est debout sur un coussin d'or, il 
bénit de la main droite et il tient un livre de l'autre. Ii porte le 
costume habituel : une dalmatique blanche, et, par dessus, un 
« phélonion» laque, un « omophorion » blanc orné de cinq croix 





(0 Venise, San Lazzaro, n" 16, fol. 255 v^. Ce manuscrit, écrit en 13331 
nous donne un des premiers exemples. Lo motif se rencontre souvent à une 
date plus avancée; il se retrouve parmi les ornements marginaux réunis 
dans le Manu:1 de peinture de Venise n° 1454. 
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noires, selon l'usage arménien, et un « orarion » enrichi de pierres 
précieuses, insigne des catholicos C). 


Cinq cantiques et les psaumes supplémentaires ont été illus- 
trés au moyen de compositions; nous les examinerons dans l'ordre 
où ils se présentent dans le psautier. 

Le premier cantique de Moïse est chanté par les enfants d'Israël 
pour remercier Dieu de les avoir sauvés des mains des Égyptiens. 
Tl est donc tout à fait naturel de trouver ici, comme d'ailleurs dans 
les psautiers grecs, la représentation de l'épisode célébré dans 
le texte, à savoir le passage de la mer Rouge (pl. VI, +). 

La composition se développe d'une maniére un peu inégale 
dans ses diverses parties. Le groupe des Israélites, à droite, est 
assez nombreux, mais l’armée égyptienne est tout à fait réduite : 
à gauche, trois cavaliers coupés par le cadre et, au centre, les têtes 
de deux soldats qui se noient. Nous avons évidemment la copie 
d'un modèle plus développé, dont on n'a point réduit les propor- 
tions, mais que l'on a coupé pour l'adapterà un cadre restreint. 
Dans ses grandes lignes l'image est conforme à la composition 
traditionnelle, si souvent répétée depuis les premiers siècles 
chrétiens. Quelques traits, cependant, méritent d'être étudiés 
de plus prés. 

La partie droite est malheureusement un peu abîmée, mais on 
distingue trés nettement, au premier plan, une jeune femme qui 
tient des deux mains un disque d'or. A sa droite, Moise est 
représenté sous les traits d'un homme d'âge mûr, avec la barbe, 
et coiffé d'un petit turban enroulé autour d'une calotte cylin- 
drique. Entre les deux, on aperçoit Aaron portant une coiffure 
identique. 

Dans le Rituel de 1266, illustrée à Sis, plusieurs femmes font 
partie du groupe des Israélites, et toutes tiennent un petit tam- 
bourin ®). C'est donc aussi un tambourin que nous trouvons 
dans notre psautier, et la jeune femme est assurément la prophé- 
tesse Miryam, sœur de Moïse et d'Aaron. Les miniaturistes armé- 
niens semblent avoir attaché une importance toute particulière 
à cette figure car, dans les psautiers d'une époque plus avancée, 
au lieu de représenter la composition toute entiére, on a dessiné, 


Œ) Père Vardan Harzounr, Histoire du costume arménien ancien (en arménien), 


Venise, 1924, p. 396. 
™ A. Tonosanian, La Hoseraie d'Arménie, t. II, p. 48 (hors-texte).] 
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dans la marge, seulement la prophétesse avec son tambourin 4). 
C'est ainsi que, dans le psautier serbe de Munich, les femmes qui 
chantent et dansent se substituent à l'épisode essentiel 2). 

La présence de la prophétesse et des autres femmes, au milieu 
du groupe des Israélites, résulte d'une confusion entre deux 
scènes consécutives. On en lira plus loin l'explication. Rappelons 
seulement ici, qu'après Moïse et les Hébreux (Exode, xv, 1), 
la prophétesse chante à son tour le cantique (verset 20) : « Et 
Miryam la prophétesse, sœur d'Aaron, prit un tambour en sa 
main et toutes les femmes sortirent après elle avec des tambours 
et des flûtes. Et elle commence. par ces mots : Chantez l'Éternel, 
car il est souverainement grand. Coursier et cavalier, il les a lancés 
dans la mer.» 

Le type barbu de Moïse est répandu dans les manuscrits armé- 
niens, tandis qu'il apparait exceptionnellement dans l'art byzan- 
tin. On en trouve un exemple dans un manuscrit du xrv° siècle 
du roman de Barlaam et Joasaph ©), d'autres dans les portraits de 
de Moïse grand-prétre au Protaton de Karyès, par exemple (^. 

Pour illustrer la priére d'Ézéchias (pl. VI, 2), l'artiste a repré- 
senté le roi malade, couché, et au pied de son lit le prophète 
Isai, debout. Celui-ci ne porte plus le costume antique, mais un 
manteau attaché sur la poitrine et, sur la tête, le voile des Juifs. 
De la main gauche, il tient un rouleau déplié, la droite levée, il 
parle au roi. Ici aussi, l'image est coupée par le cadre. 

On n'a pas représenté la prière du roi, mais l'épisode qui la 
précède : le prophète rapportant à Ézéchias les paroles du Sei- 
gneur. Dieu dit à Isaie qu'il a eu pitié du roi malade et ne le 
laissera pas mourir; il augmentera ses jours de quinze années et 
tel est le signe qu SU lui donnera : « Voici je vais faire rétrograder 
l'ombre des degrés par lesquels elle est descendue au cadran 
d'Achaz, de dix degrés en arrière avec le soleil. Et le soleil rétro- 


de dix degrés par les degrés par lesquels il était descendu. » 
(Is. xxxviu, 8.) Or ce passage a des nal traduit dans la version 


(0 Paris. arm., n° 12. — Venise, San Lazzaro, n° 63 (527), n" 36 (123), 
n° 39 (508), n" 32a (409), n” 34 (1121). 


0) J. Srazrcows«:, Die Miniaturen des serbischen Psalters, Wien 1906, pl. xrvi, 
1072 (Denkschriften der K. Akad. d. Wissenschaften in Wien, phil.-hist. Klasse, 
Lu). 


C) Paris., gr., 1128, fol. 34. 
"0 G. Muer, Monuments de Athos, x Les peintures, Paris 1927, pl. VIII-4 
Mon. de l'art byz. v). 
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grecque et, par là même, dans la version arménienne; nous lisons 
dans l'une et dans l'autre : 
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Anger avaGaGpovs roU 6beou TOU watpds cou à Aros, adrroc]paly 
Toy isen rods aen avaGaOpovs, xal dàvé€Cn à Wrtos TODS Séxx 
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C'est-à-dire : : 

Voici, je vais faire rétrograder l'ombre des degrés (ou marches) par 
lesquels le soleil est descendu de dix degrés (ou marches) de la maison 
de ton père (arm. de ta maison), et je vais faire (arm. j'ai fait) rétrogra- 
der le soleil par les dix degrés (ou marches). Et le soleil monta de dix 
degrés (ou marches) par lesquels était descendue l'ombre. 


Le contresens des «dix marches de la maison » a passé du texte 
dans limage. Nous voyons, dans le fond de la miniature, un esca- 
lier de dix marches qui conduit au premier étage de la maison de 
droite. 

Les artistes byzantins avaient déjà interprété ce passage d'une 
maniére analogue. Dans le beau manuscrit de Grégoire de Nazianze, 
Paris. gr. 510, Isaie se tient au pied du lit du roi malade et l'on 
voit, dans le fond, la maison avec des marches devant la porte D. 
L'artiste du psautier de Paris n° 139 ne s'est pas borné à repré- 
senter les marches, mais il a dessiné aussi le soleil dans le ciel. 
H a même ajouté un autre détail, tiré du verset 2 1, les figues dont 
on a fait un emplátre et que l'on a placées sur le cou du roi, pour 
le guérir. Cette miniature s'adapte mieux au cantique, car on a 
ajouté, à droite, le roi priant C). 

Seule cette derniére image se rencontre dans les psautiers à 


© H. Omonr, Fac-similés des miniatures des plus anciens manuscrits precs de a 
Bibliothèque nationale, Paris, 1902, pl. LVII. 
E) Op. cit., pl. XIV. 
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illustration marginale. Le roi est assis dans son lit, et, la main 
droite levée, il rend grâces au Seigneur de l'avoir guéri“). 

La miniature placée au début/du cantique de Jonas (pl. VII, 1) 
illustre également le récit, et non pas la prière du prophète; 
il y a, de plus, une confusion entre le moment où il est précipité 
dans la mer et celui oü il est rejeté par la baleine. Deux hommes 
sont debout dans une barque. L'un deux tient par la main Jonas, 
qui sort à moitié de la bouche de la baleine, et qui, de la main 
droite, semble faire le geste de la prière. D'habitude, lorsqu'on 
représente le prophète jeté à la mer, il est violemment précipité, 
la tête en avant et la baleine s'approche, la bouche ouverte; 
mais quand on veut montrer le moment ot Jonas est sauvé, 
la barque manque; le buste du prophète apparaît hors de la 
bouche du monstre et il lève les deux mains dans l'attitude de 
la prière. 

C’est cette seconde scéne qu’on voit généralement dans les 
psautiers arméniens. Nous la trouvons dessinée dans la marge des 
manuscrits d'une époque avancée, même lorsque les autres can- 
tiques n'ont pas été illustrés). Elle se rencontre aussi dans 
quelques hymnaires (zewgreuljunz) toujours sous une forme 
simple et presque stylisée 6). Le souvenir de la citrouille, 
sous laquelle le prophète a reposé, est conservé dans la petite 
branche de feuillages qui semble sortir de la bouche de la baleine 
et se recourbe au-dessus de la tête de Jonas. 

Le cycle de la vie de Jonas, si souvent représenté dans l'art 
chrétien primitif, en particulier dans les catacombes, sur les sarco- 
phages et sur les ivoires, s’est conservé dans l'art byzantin dans 
les psautiers à frontispices et dans d’autres manuscrits. Les psau- 
tiers à illustration marginale, surtout les manuscrits anciens 
comme le psautier Chludov, représentent seulement l'épisode 
du cantique : Jonas, priant, assis dans le corps de la baleine. Dans 
l'art arménien le cycle apparait sur la facade sud de la cathédrale 
d'Achtamar (915-921), dans le lac de Van : on y voit Jonas jeté 
à la mer, dormant sous la citrouille, puis préchant devant le roi 
de Ninive™. La tradition antique s'est conservée ici dans les 
deux premières scènes : Jonas y est représenté nu. Mais tel n'est 


O) Psautier Chludov, fol. 157. 
™ Vienne, Mékh., n° 17858. 
G) Paris., arm., n° 66. 


(4) W. Bacumann, Kirchen und Moscheen in Armenien und Kurdistan, Leipzig, 
1913, pl. 35. 
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point le modèle de notre miniaturiste : il faut le chercher ail- 
leurs (D. 

De même que pour Moïse, le type antique du prophète imberbe 
a été transformé, et nous voyons un homme barbu, âgé. C'est 
le type oriental opposé au type héllénistique. H apparaît déjà 
dans l'évangile du moine Rabula, écrit à Zagba, en Mésopotamie, en 
586 : le prophète couché sous la citrouille est un vieillard, 
à l'aspect fatigué. Le même type se retrouve dans les psautiers 
à illustration marginale qui se rattachent à la tradition orien- 
tale. | 

Le cantique suivant est celui des trois jeunes Hébreux (pl. VII, 
2). Le miniaturiste les a représentés debout dans la fournaise, les 
bras croisés. Tous trois sont nimbés; ils portent une chlamyde, 
attachée sur la poitrine, et, sur la tête, un turban enroulé autour 
d’une calotte sphérique. Au-dessus d'eux, un ange étend les bras 
en signe de protection. Sur les bas-reliefs d’Achtamar nous 
trouvons un autre type iconographique ©); les jeunes gens 
sont vus en entier au milieu des flammes, et l'ange manque. 
La composition du psautier se retrouve dans le Rituel de 1266, 
mais traitée d'une manière à la fois plus libre et plus élégante ©). 
Dans les miniatures marginales des psautiers d'une date plus 
avancée, les trois jeunes gens sont entièrement nus dans la four- 
naise, ils laissent pendre les bras le long du corps, l'ange au-des- 
sus d'eux fait le même geste de protection “). 

Le type du psautier Ségrédakis est celui des psautiers byzan- 
tins à frontispices. On le retrouve avec de légéres variantes 
dans d'autres manuscrits byzantins, tels que le Paris. Dao et le 
Ménologe de Basile II. Les psautiers à illustration marginale ont 
encore une fois suivi le texte de plus prés, et, au lieu du type 
iconographique symétrique, parfois un peu hiératique, ils offrent 
une image plus vivante et plus vraie. L'ange est mêlé au groupe 
des trois jeunes Hébreux ), ainsi qu'il est dit dans le texte : 
« Voici je vois quatre hommes déliés qui marchent au milieu du 


(0 Le cycle se retrouve dans deux Bibles du xvn’ siècle conservées à la Biblio- 
théque des PP. Mékhitaristes de San Lazzaro à Venise, n° 14 (1258), de l'an 
1652-23, et n° 4 (229) de l'an 1655. Ces miniatures nont aucun rapport avec 
la tradition byzantine, elles sont la copie d'une gravure occidentale. 

(2) WV. BACHMANN, pl. 37. 

C) A. Tonosanian, La Roseraie d'Arménie, t. Il, p. 176 (hors-texte). 

(4) Par., arm., n° 12, fol. a56. 

© Psautier Chludov, fol. 160 v°. 
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feu , et ils n’en sont point endommagés, et la forme du quatrième 
est semblable à un fils de Dieu.» (Dan., 11, 25.) 

Le psaume supplémentaire résume les événements de l'enfance 
de David et se termine avec la mention de la mort de Goliath. 
La miniature de notre psautier nous montre le jeune berger, 
David, tranchant la tête du géant (pl. VHI, 1). Celui-ci est couché 
sur le dos, le buste légèrement soulevé comme s'il s'appuyait 
contre la pente de la montagne de droite, ses jambes pliées au 
genou lui donnent une attitude maladroite, tout à fait conven- 
tionnelle. Il porte une armure ocre jaune et un manteau vermil- 
lon; il a un casque sur la tête. La main droite tient encore sa 
longue lance. La figure de David est malheureusement abîmée, 
on apercoit seulement un bonnet rouge posé sur ses cheveux 
bruns. li a saisi l'épée des deux mains et il tranche la tête de 
Goliath comme s'il s'apprétait à la scier. 

Ce psaume a été rarement illustré par les artistes arméniens, 
nous n'en avons pas pu trouver de reproduction ni de descrip- 
tion suffisamment détaillée. 

Dans les psautiers byzantins, à frontispices ou à illustration 
marginale, on a d'abord les épisodes de l'enfance, puis la 
mort de Goliath traitée avec une liberté et une élégance qui 
rappellent les modèles antiques. L'attitude de Goliath dans 
notre psautier fait penser plutót à la peinture qui décore une 
chapelle de Baouit. Là aussi le géant est représenté couché sur le 
dos, le buste légèrement soulevé (0, On verra plus loin ce que si- 
gnifie ce motif. 

Le dernier cantique- illustré est celui du roi Manassés (pl. VIL, 
2). Celui-ci est agenouillé, tourné vers la droite, les deux mains 
levées dans l'attitude de la prière. Il porte une tunique laque 
qui laisse voir sa chaussure vermillon, une chlamyde bleu de 
cobalt se boutonnant sur la poitrine , et une couronne enrichie 
de pierres précieuses. Le fond de la miniature est assez difficile 
à expliquer. C'est une sorte de dóme, sépia à l'intérieur, laque 
sur les bords et dans la partie cylindrique qui s'élève au-dessus 
de la tête du roi. Le haut de ce cylindre est peint en sépia égale- 
ment. Que signifie cette construction? A-t-on voulu représenter la 
prison par une coupe, comme on la fait, par exemple pour la 
prison de saint Jean-Baptiste dans un évangéliaire grec, le Paris. 


(t) J. Crévar, Mémoires de l'Institut frangais" d'archéologie du Caire, t. XII, 
2904, pl. XIX. 
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74), ou pour celle de saint Pierre dans le Ménologe de 
Paris, n° 1561 ®? La partie cylindrique figure peut-être une 
prise d'air. 

Les miniatures sont exécutées avec beaucoup de soin et, malgré 
les proportions un peu lourdes des figures, et une certaine gau- 
cherie dans les attitudes, elles produisent une impression agréable. 
Les compositions comprennent un nombre restreint de person- 
nages. Tous les éléments accessoires ont été éliminés et on a con- 
servé seulement les montagnes taillées en escalier qui garnissent 
le fond de la miniature et donnent à chacune des compositions 
un aspect symétrique. À différentes reprises, nous avons eu l'occa- 
sion de le noter, l’image n'a pas été adaptée aux dimensions du 
manuscrit, et le cadre de la miniature coupe une partie de la 
composition. 

Les portraits sont mieux placés, dans le cadre. Ils sont dessinés 
suivant un type unique, on pourrait presque dire un poncif : 
le corps penche en avant et le poids porte sur la jambe droite 
légèrement fléchie. Le pallium, retenu à la taille, tombe en plis 
serrés entre les deux jambes. Hl modèle la jambe droite, où une 
ligne courbe indique le genou, tandis que sur la jambe gauche 
il forme des plis à angle droit. Dans le bas, le manteau semble 
tendu par le mouvement de la marche et forme un pli trans- 
versal. 

L' ange au-dessus des trois jeunes Hébreux dans la fournaise 
et le jeune homme imberbe, debout dans la barque, dans la minia- 
ture de Jonas, portent un grand manteau vermillon se croisant 
sur la poitrine, orné de petits points jaunes disposés en 
triangles (voir la reproduction en couleur, p. 140 ). 

On peut trouver, dans d'autres manuscrits arméniens, des 
costumes ornés de la même manière. Ainsi, dans l'évangéliaire 
illustré par Sargis Pidzak en 13314 ®), lange de l'Annonciation 
au fol. 196 v^ porte un pallium vermillon orné comme les man- 
teaux de notre psautier. Les points qui décorent le pallium de 
lange du fol. 18 et celui de Vévangéliste Luc sont disposés en 
cercle. Un motif analogue enrichit le pallium de lévangéliste 


(0 H. Omowr, Évangiles avec peintures byzantines du XI" siècle, Paris, s. d., 
pl. 25. - 
(9 Fol. 68 v^, Ménée de Janvier, zm siècle. On y voit l'intérieur de la prison 


entre deux tours, réunies Dex un arceau. Pierre, assis de face, est vêtu d'une 
tunique courte. G. M. 


™ Bibliothèque des PP. E Xx AULA à San Lazzaro, à Venise, n° 16. 
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dans l'évangile de Balou ('/ et la robe de la reine Marioun ©) dans 
un évangile de l'an + 346. 

Ce mode d'ornementation a de lointaines origines. On en trouve 
de nombreux exemples dans les peintures coptes de Baouit (9), 
ll était connu aussi en Syrie; sur la patène de Riha, le devant d'au- 
tel est orné de la même manière). De l'Égypte ou de la Syrie, 
ce procédé a passé non seulement en Arménie, mais aussi à 
Byzance. 

Les types des visages sont peu variés, les physionomies dépour- 
vues de vie; seul le portrait de saint Nersès se distingue nettement 
de.ces types conventionnels. Les grands yeux noirs, expressiís, 
aux sourcils arqués, le nez long, les joues creuses, la barbe carrée 
donnent l'impression d'un véritable portrait. Ce caractère de 
réalisme se retrouve à un moindre degré dans la représentation 
du roi Manassès et celle d'Isaie au fol. 2 1 1 v^. Tandis que les autres 
prophétes étaient des copies inexpressives des modèles byzan- 
tins, nous avons dans ces trois exemples, des physionomies qui 
rappellent le type arménien. 


© A. Tonosanian, La Roseraie d'Arménie, t. lll, p. 56 (hors texte). 

(0 P. V. Harzouxt, p- 248. 

7) Crtpar, Mémoires Inst. franç., t. XII, pl. XXXII, XXXIX, XLV, CIV. 

~“ L. Bnénikm, Les trésors d'argenterie syrienne et L'École artistique d'Antioche, 
p. ^ (hors-texte), Gaz. des Beaux-Arts, 19220. 
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II 


LE PSAUTIER ARMÉNIEN ET LE PSAUTIER BYZANTIN. 


Nous nous proposons de définir les relations du psautier armé- 
nien et du psautier byzantin. 

Le psautier arménien, on l'a vu plus haut, n'est pas représenté, 
comme le psautier byzantin, par une longue suite de manuscrits. 
Celui de M. Ségrédakis parait être le premier qui ait reçu une 
illustration systématique. Cette illustration ne semble pas remon- 
ter à de très vieux originaux. Nous voudrions montrer comment 
elle est sortie du psautier byzantin. 

Les psautiers byzantins illustrés se partagent, on le sait, en 
deux groupes : le psautier à frontispices et le psautier à illustra- 
tions marginales. C'est au premier que se rattache le psautier 
arménien. 

Le psautier byzantin et le psautier arménien diffèrent par la 
disposition même des textes. C'est un fait important dont il faut 
tenir compte, pour comprendre comment le cycle byzantin a été 
adapté au psautier arménien. Ici, vingt cathismata, là, huit canons ; 
ici, les cantiques à part, après le psautier, là, un cantique à la fin 
de chaque canon. En Arménie, canons et cantiques chantés pro- 
bablement ensemble à la fin de l'office de nuit; en pays grec, 
cathismata et cantiques séparés par l'hymne complexe qui est le 
morceau essentiel de l'office du matin (orthros (!;). 

Les deux psautiers différent aussi par le choix et l'ordre des 
cantiques. D'ailleurs, le choix et l'ordre des cantiques, dans le 
psautier byzantin, a varié, et nous devons tenir compte de ces 
changements, si nous voulons déterminer le groupe de manuscrits 
illustrés où les Arméniens ont pu choisir un modèle. 

L'usage de Jérusalem, attesté dans un psautier du 862, com- 
portait dix cantiques. A la méme époque, le psautier Chludov en 


( Horologion, Athènes, 1897, p. 6o. Les cathismata d'ailleurs ne sont pas 
lus seulement à l'office du matin, ils sont répartis entre les divers offices de 
cha-te jour (orthros, heures, espérinos), de telle manière que le psautier est 
Iu en entier pendant la semaine ou même deux fois, en temps «de carême : 
voir la distribution des cathismata à la fin du psautier liturgique, Venise, 1893 
p. 193-194. 
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donne quinze. Nous devons cette observation à M. Malickij “). 
On saisira la différence dans le tableau suivant : 


PSAUTIER DE JÉRUSALEM. PSAUTIER CHLUDOV. 
1. Cantique de Moise dans 1. Cantique de Moise dans 
"l'Exode. lExode. 
2. Cantique de Moise dans le Deu- 2. Cantique de Moise dans le Deu- 
téronome. téronome. 
3. Prière d'Anne, mère de Sa- 3. Prière d'Anne, mère de Sa- 
muel. muel. 
^. Cantique d'Habacuc. ^. Cantique d'Habacuc. 
D. Prière d'Isaie. 5. Prière d'Isaie. 
6. Prière de Jonas. 6. Prière de Jonas. 


7. Prière d'Ézéchias. 
8. Prière de Manassès. 


7-8. Prière et hymne des trois 9-10-11. Prière et hymne des trois 
jeunes Hébreux. jeunes Hébreux. 
9. Cantique de la Vierge. 12. Cantique dela Vierge. 
10. Cantique de Zacharie. 13. Cantique de Zacharie. 


1⁄4. Prière de Syméon. 
15. Grande doxologie. 


Dans la suite, l'usage de Jérusalem a prévalu dans la liturgie 
byzantine. Le psautier actuel ne comprend que neuf cantiques, 
celui de Zacharie et celui de la Vierge étant groupés en un seul. 
Les autres n'ont pourtant pas été abandonnés dans le psau- 
tier. Hs viennent à la fin, après les neuf : Ézéchias seul dans 
le Paris. 139, tous trois dans le Pantocrator. 4g, d'abord 
Ézéchias, fol. 81 v°, et Manassès, fol. 82 v°, puis, plus loin, 
avec quelques autres morceaux liturgiques, la prière de Sy- 
méon, qui doit être récitée dans la messe des Présanctifiés, 
fol. 8A ve SX 

Dans le psautier arménien, les canons ne comprennent que 
147 psaumes et huit cantiques. Les trois derniers psaumes, ainsi 
que le psaume supplémentaire et les autres cantiques, sont mis à 
la fin, de même que ceux d'Ézéchias, de Manassés et de Syméon, 
dans le psautier du Pantocrator. Si l’on additionne les huit can- 
tiques rattachés aux huit canons et ceux qui viennent à la fin du 


VN” Dans L'art byzantin chez les Slaves, Second Recueil Uspenskij. p. 209. 
%9 Voir aussi le manuscrit de la reine Christine, Vatic. Reg. 1, dans le cata- 
logue de Stevenson. 
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manuscrit, on retrouve la liste du psautier Chludov, avec cette 
différence qu "Ézéchias seul conserve sa place. H précède méme 
Jonas. Manassès est rejeté à la fin. Nous devons observer encore 
certaines particularités qui distinguent le psautier arménien du 
psautier Chludov : le cantique de Moïse, d'après le Deutéronome, 
est partagé en deux, tandis que la prière et l'hymne des jeunes 
Hébreux sont réunis. li y a en outre deux cantiques d'Isaïe, 


tous deux différents de celui qui a pris place dans le psautier 
byzantin. 


Le choix des images est en relation avec celui des textes. 

Les manuscrits à frontispices ont été classés déjà par Konda- 
kov) et par J. J. Tikkanen ®). H manquait à ces deux études la 
connaissance exacte des psautiers de l'Athos, qui sont de première 
importance. En nous aidant de ces documents nouveaux, nous 
avons tenté nous-mêmes, dans l'Histoire de l'art d'André Michel), 
de suivre le développement du type. Nous voudrions aujourd'hui 
préciser notre première hypothèse. 

Le célèbre psautier de Paris, n° 139 (4), a sept miniatures avant 
le texte. Ce frontispice complexe est chose surprenante. L'usage 
antique était de placer au début un simple portrait, l'auteur occupé 
à écrire, et tel dot être le point de départ. On pouvait aussi former 
le frontispice d'une double image, l'auteur concevant et composant 
son œuvre, et le grossir ensuite de quelques scènes tirées de sa vie 
ou du sujet de son livre. C'est ce que l'on fit, au vi^ siècle, pour 
illustrer Dioscoride. Le psautier nous a paru procéder du méme 
développement. 

Nous ajouterons aujourd'hui que notre célèbre 139 ne repré- 
sente pas un type unique et que son cycle d'images n'est point 
le seul dont les Byzantins aient su orner le frontispice du psautier. 
Assurément il a l'air d'un chef de famille. Nous le voyons souvent 
copié ou imité; mais jamais dans toute son étendue, et les 
autres exemplaires oà le cycle se trouve à peu prés complet s'en 
distinguent, autant par le choix des sujets que par l'iconographie. 
Ceux-ci appartiennent à la fin du xi^ et au xi^ siècle. Ce sont 


(1) Histoire de l'art byzantin, t. IL, Paris, 1891, p. 29-56. 
C!) Die Psalterillustration im Mittelalter, Helsingfors, 1895, t. I, p. 112- 
134. 

U T. I, première partie, 1905, p. 221. 

(a). H. — — anciens manuscrits grecs de la 
Bibliothèque nationale, Paris, 1902, p. 4-10, pl. I-XIV bis. 
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le Vatopedinus 609 “), de 1088, le Pantocrator. ^o ®) et le 
Lavrensis B 26%), tous deux de 1084, enfin le Vatopedi- 
nus 608 (0, Chacun d'eux représente une rédaction particulière. 
Le Vatopedinus 609 ressemble au 139 par le cycle, le Pantocra- 
tor. 49 par le style et l'iconographie. Les deux derniers lui sont 
presque entièrement étrangers (5). 

Examinons le choix des sujets. Le tableau qui suit nous y aidera. 
Au premier coup d'œil, nous apercevons une différence essen- 
tielle. Les deux derniers (Lavra, B 26, Vatoped. 608) n'ont, au 
début, que David assis. H joue de la «cithare» (une sorte de vio- 
lon), jeune à Lavra, vieux à Vatopédi. Mais ailleurs, il écrit. Le 
roi-prophéte écrivant est aussi le seul sujet qui orne le frontis- 
pice, dans le célèbre manuscrit de l'Ancien Testament du fond 
de la reine Christine (Vatic. Beg. 1), et dans un psautier décrit 
par Manuel Philès ©). La même image termine le cycle du frontis- 
pice dans l'Ambrosianus 5 4 (? et le Pantocratorinus 49, et sous un 


aspect différent, dans le Vatopedinus 609. 
Le Parisinus 139 n'est pas complet. Tous les feuillets, ceux qui 
forment un cahier, au début, et ceux qui sont insérés dans le texte, 


') H. Bnocxkmavs, Die Kunst in den Athos-Klôüstern, Leipzig, 13893, p. 174 et 
suivantes. — Mission Millet, 1918, Archives photographiques, A 4557-4573. — 
Eusrnatiapés et Ancapios, Kardioyos tray èv eg iepX povÿ Baroxediov &roxes- 
pévœwv xwdixwy, Paris, 1924, n° 761. 

(*) Bnockmaus, p. 174 et suiv.; Hautes-Ftudes (Miret), C 104-115; Mission 
Millet, 1919; C 239-2751. 

'" Bnocknmaus, p. 174 et suiv.; Mission Millet, 1918, Archives photographiques, 
K 8943-8960. — Sryninox et Ewsrnarrianès, Kardioyos T» xwdlixnwy Tfi 
peyioTns Auipas, Paris, 1925, n° 146 (B 26). 

UO "ErkxAwExN, p. 142 (Handschrift v. J. 1213 in dem Watopadi-Kloster). — 
N. Konpaxov, Pamiatniki christianskago iskusstva na Afoné, S. Petersburg, 1902, 
p- 285. — Mission Millet, 1918, Arch. phot., A 4534-4566. — Eusrna^rtApks 
et Ancavros, Kardioyos, 120-760. 

™ J'ai trouvé, à Vatopédi, dans le catalogue de Monseigneur Eustratiadès 
et du Père Arcadios, au n° 851, un manuscrit du xun" siècle, qui m'avait échappé. 
Le psautier fait suite aux actes et aux épitres. Les sujets sont les suivants : 
Fol. 123, ps. r David tenant le psautier. — Fol. 154 v^, ps. xxvn, Moïse 
enseignant le peuple. — Fol. 184, ode 1, Marie avec deux autres femmes. — 
Fol. 184 v", ode a, Moïse. — Fol. 186, ode 3, Anne priant. — Fol. 187 v^, 
ode 5, Isaïe. — Fol. 188, ode 6, Jonas priant. — Fol. 188 v^, ode 7-8, les trois 
enfants dans la fournaise. — Fol. 190, ode 9, la Platytéra, les mains levées 
avec Jésus sur la poitrine. Très beau manuscrit. 

() Éd. Mren, t. I, p- 5e, n° cxi-cxir. Voir aussi TikkANEN, p. 141. 

©) Hawutes-Études (Mirer), C 362-364, d'où Venturi, Storia dell'arte italiana, 
Il, p. 452-453. — Voir Konpaxov, Histoire de l'art byz., M, p. 52. <7748 - 
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PARISINUS 139 


David berger. 

David terrasse 
le lion. 

Sacre. 

Combat contre 
Goliath. Da- 
vid le —— 


Prophétie. 


Repentir de Da- 
vid. 

[ Moïse 
les tables et 
les remet au 


peuple. ] 


Mer Rouge. 


Moïse reçoit les 
tables et 
écoute le can- 
tique. 

Anne. 

Jonas. 

Habacuc |. ` 
saie. 

Trois jeunes 
Hébreux. ] 
[Vierge et En- 
fant? ou Ma- 

ificat ? 
+ Ser ay 1 


reçoit = tables, | Vignette. 


l 


MILLET ET S. DER 


G. 


VATOPED. 609 
(1088). 


PANTOCH. 49 


FRONTISPICE. 


David berger. 

David terrasse 
le lion. 

Sacre. 

Combat. 


Nativité. 


Sacre. 


David tue Go- 
e et, 
avi apporte 
la tête de 
Goliath. 
David David reçoit le 
ronné. rouleau. 
David sur un David assis écrit. 
trône parmi 
les chœurs. 


cou- 


NERSESSIAN. 


LAVRA B 26 
(1084). 


David jeune, as- 
sis, joue de la 
cithare. 


TEXTE DES PSAUMES. 


Repentir de Da- 
vid. 


remise de la 
loi, vignette. 


Combat. 


CANTIQUES. 


Mer Rouge. I Mer Rouge. 


Tables. 


|! Anne. 

Habacuc. 

Isaïe. 

Jonas. 

Trois jeunes Hé- 
| breux. 
i Annonciation, 

Magnificat. 


Ezéchias. 
Manassés. 


Repentir de Da- 
vid. 
Moise enseigne. 


Combat. 


aes Rouge. 
[ Tables ]. 


Anne. 

Habacuc. 

Isaïe. 

Jonas. 

Trois jeunes Hé- 
breux. 

Orante. 


VATOPED. 608 
dau" siècle). 


David vieux, as- 
sis, joue de la 
cithare. 


Repentir de Da- 
vid. 


David présente 
à Saül la tête 
de Goliath. 


Mer Rouge. 


Moise récite le 
cantique. 


Anne. 
Habacuc. ] 
sale. 
Jonas. 
Trois jeunes Hé- 
breux. 
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tous sont collés les uns aux autres ou à un cahier, dans le texte. Le 
frontispice n'en comprend que sept : le huitième manque (!). 
J'avais pensé que le huitième pouvait être ce même portrait 
d'auteur, David assis comme un évangéliste, écrivant ses psaumes 
H me paraît aujourd'hui que ce type iconographique appartient à 
une autre rédaction. Nous avons déjà, dans le 139, le portrait 
d'auteur; mais il présente ici un aspect monumental, un aspect 
royal. C'est David entre la Sagesse et la Prophétie. Le cycle com- 
mencait par le jeune berger qu'inspirait la Mélodie et se terminait 
par le roi dictant leur devoir aux rois ®). La preuve nous en est 
donnée par deux copies très fidèles, qui ne retiennent que quelques 
sujets, le Petropol. 269 et le Vatic. Pal. 381 (=) : tous deux 
visiblement ont pris au modèle le début et la fin du cycle, le berger 
et le roi. 

Le psautier de l'Ambrosienne, n° 54, est à celui de Vatopédi, 
n° 609, ce que ceux-ci sont au 139. Non pas une copie, certes, car 
il est plus ancien (il pourrait être du x* siècle), plus beau et plus 
près des sources. Mais il représente comme eux le cycle réduit. 
Et ce cycle est différent. Ce n'est pas seulement parce que le vieux 


Œ) Voici, d'après mes observations, comment les feuillets sont collés. Je 
laisse libres ceux qui ont un onglet, je mets entre parenthèses ceux qui sont 
coupés court. M. Omont supposait que le feuillet 8 (Repentir de David) 
faisait partie du cahier du début et que le n” 7 (David entre la Sagesse et la 
Prophétie) venait en tête. Ce système correspondrait aux coupures. Mais on se 


reconstitués sans changement. D'ailleurs les répliques indiquent que le 
feuillet 7 est à son rang. Je propose de restituer David apportant la tête de 
Goliath, qui prendrait place après le n° 4. En ce cas, on s'étonnera de trouver 
ensemble, dans notre restitution, deux feuillets coupés ras. Mais l'un d'eux 
peut avoir été ainsi coupé après coup, en vue de la combinaison actuelle. Voici 
les trois combinaisons. X désigne le feuillet manquant. 


COMBINAISON | COMBINAISON 
ACTUELLE. DE M. OMONT. 


Sch. 


(7) — e 
GER 


: 
3 





(0 Sur ie livre, se lit le début du psaume xxvii. 

Œ) '"FPikkANEN, p. 128 et suiv.; Kowpakov, Hist. de l'art byz., 11, p. 51-52; Minea- 
ture della Bibbia Regin. gr. I e del Salterio Cod. Vat. Palat. gr. 381, pl. 19- 
22 ( Collezione Paleographica Vaticana, fasc. 1). 
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roi écrit assis, c'est aussi parce que le jeune berger joue de la harpe 
dans un paysage plus simple, sans autres allégories que la Mélodie, 
et surtout, car ces détails auraient pu tomber, parce que le groupe 
est tout autre : la Mélodie, plus active, s'approche du musicien, 
lui parle, semble lui dicter le rythme). D'autres exemples nous 
montreront que, dans les deux cycles, les mêmes sujets n'ont jamais 
recu le même traitement iconographique. Il est bien possible que 
le 139 ait servi d'exemple. Le cycle de Vatopédi a pu se dévelop- 
per dans le méme cadre, mais sur une autre base, celle de l'Ambro- 
sianus, avec des éléments puisés à une autre source. 

Le Pantocrator. 49 a ses cantiques illustrés dans le style du 1 39. 
L'imitation est évidente. Il en est autrement du frontispice. On 
n'y trouve qu'un sujet commun : le Sacre. Ce cycle est fort réduit. 
Le point de départ est David écrivant. Le roi-prophéte recoit 
aussi le rouleau : c'est l'auteur concevant son œuvre. L'histoire 
de David n'a donné que la Nativité et le Sacre. La Nativité res- 
semble, à s'y méprendre, à celle de la Vierge. 

Dans le texte même, on s'est attaché au psaume r, le psaume de 
la pénitence, si souvent chanté à l'office, et au psaume xxvm, le 
premier du onziéme cathisma, le premier par conséquent de la 
deuxième partie du psautier. Le psaume txxvu (Hierosol. S. Sepul- 
chri 51, Vatoped. 609, Pantocrator. A9), parfois même le 
psaume r (Hierosol. S. Sepulchri 51), se distinguent des autres 
par une vignette, semblable à celle du début. Il était donc naturel 
d'y placer une image en frontispice. Le premier appelait le Repen- 
tir de David. Quant au second, le sujet que l'on yY pouvait appli- 
quer est à peu près celui qui convient au deuxième cantique. C'est 
la remise de la loi. En effet, d'une part, le psaume L5uxxvi com- 
mence par ces mots : « Prêtez, mon peuple, attention à ma loi», 
d'autre part, le cantique du Deutéronome termine le livre où il 
est dit (x, 1-5) que Moïse reçut de Dieu les secondes tables, (les 
premières avaient été brisées), qu'il écrivit la loi (chap. xxx1, 9). 
puis le cantique lui-même, dicté par Dieu (xxxi, 22). Dans le psau- 
tier liturgique actuel, un vers iambique rappelle ces circonstances : 


Népou ypaPévros, x20: c» Mevesws. 
La loi est écrite, voici un nouveau cantique de Moise. 
On devait donc représenter, près du deuxième cantique, Moise re- 


x a) ^T Rare fig. 125; Hautes Études (inter, C 36a, d’où Vewron:, Storia, 
II, p. 452. 
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cevant les tables et écoutant Dieu, et près du psaume xxvi, Moïse 
remettant la loi aux Israélites. Le premier sujet est à sa place dans 
le Parisinus 1349. Le second manque, mais nous le trouvons, près 
du psaume rxxvir, dans la plupart des manuscrits. Ce sont d’abord 
les copies directes : le psautier du Saint-Sépulcre, n° 51, où ne 
subsiste que la vignette"); le Vatic. Pal. 381%, où l'on a groupé 
artificiellement les deux images, au fol. 170, celle du deuxième can- 
tique, telle que la donne le 139, au fol. 170, celle du psaume 
xxvii, ot: Moïse reçoit encore une fois les tables, cette fois de la 
mnin du Christ lui-méme, et les remet au peuple; le psautier 
Barberini, m, 39 '?, où l’on n'a retenu que la remise de la loi. 
Ce sont ensuite les répliques : le psautier de l'Université de Ber- 
lin), où Moïse détache aussi ses sandales; le Vatopedinus 609, 
où j'ai trouvé, en 1894, au fol. 111 v?, une miniature, aujour- 
d'hui disparue, à peu près semblable à celle du psautier de Ber- 
lin ; c’est enfin le psautier décrit par Manuel Philés (5). Nous verrons 
à la même place, à Lavra, B 26, fol. 237 v°, Moïse enseignant. 

Le texte gagne ce que le frontispice a perdu : David et Goliath. 
L'image a passé d'abord au psaume cxrrmr, qui fait allusion à l’évé- 
nement ©), puis au psaume supplémentaire, qui le rappelle. Le 
premier cas est celui d'une réplique du 139); le second est celui 
des trois derniers cycles de notre tableau, et c'est là un des traits 
essentiels qui les distinguent. Des trois épisodes de la lutte, on 
a choisi tantót l'un, tantót l'autre. 

Observons, pour finir, que le cantique de la Vierge est illustré 
diversement et ne l'est pas toujours); que les figures d'Ézé- 
chias et de Manassès, rejetées au dernier rang, dans le 139 et le 
Pantocrator. 49, manquent dans nos deux derniers cycles. Enfin, 
dans le dernier, le Vatopedinus 608, on introduit dans le texte 


(0 A. Bavmsranx, Ein rudimentäres Exemplar der Griechischen Psalterillustra- 
tion durch Ganzseitenbilder, Oriens christianus. Neue Serie, II, p. 107 et suiv. 
HH y a quatre vignettes : EE Vina serie (ps. 1) est 
eir nube: d'un frontispice. L'original, ou le manuscrit lui-même, devait en 


(2) ré = SOON PS 131, note 1. Voir aussi Konpaxov, Hist. de l'art byz., 
Il, p. 5: Min. della Bibbia Regin. gr.. V. pl. 21-22. 
3) TIKKANEN. 


Œ) Tixxanen, fig. 129. 

Œ) Éd. Miurrzmn, I, p- 5a et suiv., n™ cx, cxvi. 

(0 Omonr, pl. XIV bis. 

^? Banserint, TIT, 39. Tikkanen, p. 130. 

™ La Vierge et l'Enfant, dans le Petropol. 269, copie du 139. On pourrait 
restituer ce sujet dans le 139. 
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divers sujets, tels que nous en trouvons dans les psautiers à illus- 
trations marginales. 

Dans le manuscrit arménien, le cycle du psautier byzantin a 
do s'adapter à une autre contexture du recueil. Les huit canons, 
coupés par les cantiques, ne pouvaient logiquement recevoir de 
miniatures dans le texte même des psaumes. Ainsi tombait 
l'image qui marquait, dans le psautier byzantin, le commencement 
du dixième cathisma, soit de la seconde moitié du psautier. 
Ainsi le Repentir de David ne pouvait plus illustrer le psaume L. 
En tenant compte de ces raisons d'ordre pratique, nous pouvons 
essayer de déterminer lequel des cycles byzantins a pu servir de 
modèle. Quelques traits vont nous mettre sur la voie. C'est le 
frontispice réduit à une seule miniature, au portrait d'auteur. 
C'est le combat contre Goliath, rattaché au psaume supplémen- 
taire. Ézéchias et Manassès prennent place dans l'illustration des 
cantiques. Le cantique de Marie, est illustré, non point, à vrai dire, 
dans le manuscrit Ségrédakis, mais dans les répliques, et presque 
toujours seul parmi ceux du Nouveau Testament. Tous ces traits 
nous permettent de chercher un modèle analogue au Pantocra- 
tor. 49. 

Mais ce n'est pas ce manuscrit lui-même. Le style et le carac- 
tère des compositions nous conduisent dans une autre voie. 


- 
325. ~ 


Le Vatopedinus 609 et le Pantocrator. 49, nous l'avons vu, 
ressemblent au 139 par des côtés différents : l'un par le cycle, 
l'autre par le style et l'iconographie. C'est au Vatopedinus que le 
style et l'iconographie permettent de rattacher le psautier Ségré- 
dakis. 

Rien ne fixera mieux nos idées que l'étude du paysage et des 
architectures. Le paysage du psautier Ségrédakis est des plus 
singulier. Deux montagnes, taillées en escalier, abruptes, gar- 
nissent le fond, sur les côtés. Un prophète se tient sur une troi- 
sième, basse, au milieu et au premier plan. Ces deux montagnes 
garnissent aussi le fond des compositions, derriére David et Go- 
liath, au delà même de la ligne d'horizon, quand la baleine rend 
Jonas, ou bien entre la mer et les personnages, au passage de la 
mer Rouge. Ces montagnes symétriques caractérisent certains 
manuscrits byzantins, tels que le Ménologe de Paris, n° 1528, mais 
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on les rencontre aussi sous un aspect plus varié, sans ce parti-pris 
systématique, dans les psautiers. Au xi^ et au zu siècle, on ne 
comprend plus le pittoresque antique; on n'apprécie plus les loin- 
tains du Parisinus 139. On veut un fond tout proche pour donner 
du relief au personnage. C'est ainsi que les motifs du Parisinus 139 
ont subi une transformation profonde. L'artiste, pénétré de l'esprit 
antique, qui a peint ce manuscrit savait faire valoir une figure en 
dressant derrière elle une belle montagne, qui la domine et l'en- 
cadre, et anime le fond avec les lumières de ses flancs taillés en esca- 
lier. Ainsi a-t-il représenté Moïse recevant de Dieu le texte du 
cantique“). Ainsi l'auteur du 510 figurait-il la Vision d'Ézé- 
chiel ©). Mais le motif dont l'un et l'autre surent tirer un si beau 
parti devint dans la suite un procédé banal. Déjà le miniaturiste 
du Pantocrator. 49 (pl. IX) en use plus largement; il ne fait 
plus ressortir Jonas sur la mer et le ciel), Isaïe sur le fond uni 
qu'ornent de beaux arbres, vivement éclairés (4) mais sur une 
haute montagne (>) ou sur un rideau de rochers (9). Ainsi procède 
encore le miniaturiste arménien. Mais il ne se contente pas d'une 
montagne isolée. Déjà, derrière Moïse, le 139 nous montrait, 
à droite, l’amorce d'une seconde; le Pantocrator. 49, pour la 
même scène, en a deux. C'est le couple qui passe dans le psautier 
arménien, mais sans le recul ni l’atmosphère, sans les proportions 
qui nous laissent encore quelque illusion de la réalité, si bien que 
la figure atteint le sommet ou méme le dépasse. Assurément, la 
réplique reste fort loin de cet illustre modèle : elle en dérive pour- 
tant en ligne directe. 

Lorsque le miniaturiste applique ce procédé à la composition, 
il suit un exemple plus proche, le Vatopedinus 609. Il est peu 
de comparaisons plus instructives que celle des deux psautiers 
byzantins. On voit ainsi comment la montagne sert à masquer 
les lointains. Voici, dans le 139, David terrassant le lion”). Le 
groupe ressort, au centre, sur un rocher déchiqueté, isolé dans 
lespace. Le Vatopedinus conserve ce rocher, mais, sur chaque cóté, 
une haute montagne pointue vient garnir le vide oà nous aperce- 


Œ) Omonr, pl. X. 

GE) Op. cit., pl. LVIII. 

Loi Op. cit., pl. X II. 

C) Op. cit., pl. XIII. 

6) Fol. 78 : Hautes-Études (Mnawr), C 111; Mission Millet, 1919, C 250. 
* Fol. 77 : Hautes-Études (Muxer), C 110; Mission Millet, 1919, C 249. 
(7 Omonr, pl. II. 
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vions au loin, dans la lumière, des buissons, des arbres et des mai- 
sons (7. David berger !), avec la Mélodie paisiblement assise près 
de lui, se détache de méme sur un arbre touffu, qui laisse voir 
dans le fond, le profil noyé d'une large montagne. Le copiste, 
aurait aussi couvert, dans les angles, les édifices, la colonne et 
l'Écho. Mais il s’est servi d'un autre modèle, celui que nous connais- 
sons parl'Ambrosianus 54, ot lV'allégorie, nousl'avons vu, s'approche 
du musicien (9), Tl y trouvait, au-dessus du sol montueux, derrière le 
groupe, un fond uni. Ce fond lui a paru trop large et monotone : 
il y a mis ses deux montagnes, une sur chaque côté (pl. X, 1) (). 
Ainsi procédait-il encore pour le Combat), que son modèle 
comme le 139), devait représenter en rase campagne. Mais, 
lorsque David tranche la tête A Goliath (pl. XIT, 1), il trou- 
vait un fond couvert et il a pris trois montagnes. Le miniatu- 
riste arménien en use ainsi, et plus naïvement, lorsqu'il 
dresse ses deux montagnes derrière la barque de Jonas, au delà | 
de la ligne d'horizon. Le modèle, que nous examinerons plus 
loin (pl. XIII, 1), ne lui montrait autre chose que l'étendue des 
flots. 

Ainsi, par l'emp!oi d'un procédé bien défini, le psautier Ségré- 
dakis se rattache au Vatopedinus 609, plutôt qu'au Pantocra- 
tor. 49. Mais il se distingue de ce modèle, il se distingue aussi de 
la plupart des manuscrits byzantins du xr et du xn° siècle. Ceux- 
ci, en effet, sur le flanc des montagnes, finissent par supprimer 
ces rochers taillés en escaliers qui accrochent la lumière et donnent 
un aspect vivant au paysage. Déjà la facture en est fort négligée 
dans le Pantocrator. 49. Nous ne nous attendions donc pas à les 
revoir dans le psautier Ségrédakis. A vrai dire, ils y revétent une 
forme conventionnelle, ils y recoivent un traitement mécanique. 
En face des beaux reflets, enveloppés, du 139, ils nous donnent 
l'idée d'une formule vide et sèche, indéfiniment répétée. Pourtant 
cet artisan sans imagination a le mérite de conserver, dans ses 
traits essentiels, mieux que l'habile miniaturiste du Pantocrator., 


C) Fol 13 v^: Mission Millet, 1919, Arch. phot., A 4566. 

(0 O»owr, pl. I. 

©) Hautes-Etudes (Mnxxr), C 362, d'où Vewrum, Storia, t. II, p. 452; Tixxa- 
wen, fig. 125. 

™ Fol. 11; Mission Millet, 1918, Arch. phot. A A558. 

Œ) Vatop. 609, fol. 12 v? : Mission Millet, 1918, Arch. phot., A 4567. 

(OF Omont,” Pl." TV. 

C) Fol. 13 : Mission Millet, 1918, Arch, phot., A A560. 


Revue des Études Arméniennes, t. IX, fasc. 1. Pl. EX; (p. 172). 





Fol. 78. Prière de Jonas. 
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un procédé dont l'art antique, puis l'art byzantin ont su tirer 
les plus beaux effets. 

Les architectures du 13g ont eu le même sort que le paysage. 
La variété des formes antiques cède la place à un type uniforme. 
Ce type provient assurément de l'antique. On représentait un 
intérieur, comme nous le voyons aux Noces aldobrandines, au 
moyen d'un simple mur, relevé aux extrémités par quelque élé- 
ment architectural: une porte, un hémicycle, un fragment de por- 
tique, un autre mur. Les Byzantins finirent par négliger ces détails 
caractéristiques et prirent l'habitude de dessiner au même endroit 
une sorte de tour ou une petite maison à pignon. Il leur arrive 
même d'omettre le mur qui relie ces édifices. Le Paris. 139 est 
remarquable par la complexité de ses fonds. Derrière David touché 
par le repentir “'), c'est un petit hémicycle, un pilier, une base ou 
l'allégorie s'accoude sur une volute d'acrotère. Le fond du Sacre (? 
est formé d'un petit temple rond et d'une porte monumentale, 
reliés par un portique. Celui du Couronnement %), composition 
un peu lourde, se rapproche seul de la formule byzantine. Or, si 
nous prenons les mêmes sujets dans les répliques, le premier 
dans le Pantocrator. 49°, les deux autres dans le Vatopedi- 
nus (pl. X, 2) (©, nous n'y retrouvons aucun souvenir du pro- 
totype. On a changé les fonds radicalement. On a mis partout la 
tour et la maison à pignon, avec le mur intermédiaire au Panto- 
crator., et le fond libre, à Vatopédi. 

Le psautier Ségrédakis reproduit aussi la formule byzantine. 
Mais ses architectures nous causent la même surprise que ses 
paysages. Elles se rapprochent du prototype par un caractère 
essentiel : la perspective. Regardons, dans le 139, la prière 
d'Anne (pl. X1):*;, examinons ces lourds édifices qui viennent 
meubler un cadre trop large pour une seule figure, d’abord une 


ligne oblique, de l'avant vers le fond: Ainsi auprès d’Isaie, 
fol. 178 v°, qui récite son cantique (pl. IV, 1), comme Anne, dans 
sa maison, parce que c'est la nuit, se succèdent aussi les trois élé- 


(0 Omoxr, pl. VIII. 
0) Op. cit., pl. III. 
C) Op. cit., pl. VI. 
® Fol. a7 : Hautes-Études (Muster), G 104; Mission Millet, 1919, C 242. 


(t) Fol. 12 et 14, Mission Millet, 1919, Arch. phot., A 4559, 4561. 
Œ Omonr, pl. XI. 
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ments des fonds byzantins : porte, mur et maison à pignon. Ainsi 
se succèdent, auprès d'Ézéchias malade (pl. VE, 2), trois maisons, 
vues par l’angle et toutes trois éclairées de gauche, dont nous trou- 
verons plus loin l’origine dans le Parisinus 5 10. 


Ls 
+ + 


Ainsi, par le caractère du paysage et des architectures, le psau- 
tier Ségrédakis se rapproche surtout du  Vatopedinus 609. 
D paraît être la réplique, non de ce manuscrit lui-même, mais, d'un 
plus ancien, dans la même lignée, qui aurait mieux conservé les 
rochers taillés en escalier et les édifices en perspective, légués 
par l'art antique au Paris. 139. 

Ges observations nous amènent à comparer les compositions. 
Pareille étude est malaisée, puisque les cycles ne concordent pas. 
Au Vatopedinus 609, manquent les cantiques; au psautier 
Ségrédakis, le frontispice. En fait, il ny a de commun que deux 
sujets : David tuant Goliath et le Passage de la mer Rouge. 
Le Paris. 139 nous les donne l'un et l'autre. Le classement sera 


facile. 


Pour Goliath, nous le savons, le Paris. 139 a deux épisodes 
en un tableau (à): David combat contre le géant, puis lui tranche 
la tête. A Vatopédi™), deux tableaux, sans les allégories ni les 
soldats ; une rédaction différente : Goliath est à cheval (pl. XH, 1 Van. 
Le psautier Ségrédakis n'a pas de cheval, mais les deux épisodes 
y sont aussi séparés, ou plutót ils l'étaient dans le prototype et le 
second seul a été retenu. Ce qu'il faut examiner, c'est l'attitude du 
vaincu. Dans le 139, il est agenouillé, et tombe la tête en avant; 
dans le Vatopedinus et dans le psautier arménien, il est couché sur 
le dos : formule plus simple, qui ne demande pas une si gr: nde 
science du raccourci. Les deux formules, en dehors des psautiers, 
ont chacune leur tradition. La première se retrouve dans le Livre 
des Rois que M. Lassus a découvert à la Vaticane “), la seconde 


(0 Omowr, pl. IV. 

G) Fol. 12 v^, 13, 13 v^ : Mission Millet, 19318, Arch. phot., A 4560, 45675 
4568. 

% Voir aussi le Vatic. grec 1927, fol. 265, dans Tikkanen, fig. 101. 

® Vatican. 333 : Jean Lassus, Les miniatures byzantines du Livre des rois 


Mélanges d'archéologie et d'histoire, t. XLV, 1928, pl. IV. 


Revue des Études Arméniennes, t. IX, fasc. 1. PI. XI (p. 174). 
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2. Fol, 206 v, Passage de la Mer Rouge. 


|. Fol. 13. David tranche la tête à Goliath, 


PSAUTIER DE VATOPÉDI, n° 609 
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à Baouît C) et sur le coffret Kircher(?. La seconde formule a ses 
variantes. La Vatopedinus se groupe avec le coffret Kircher, le 
psautier arménien avec les peintures de Baouit. 

Avec le Passage de la mer Rouge, un autre monument entre 
en ligne : le célèbre Grégoire de Nazianze de la Bibliothèque natio- 
nale. Cette fois, ce sont deux œuvres contemporaines, de premier 
rang, qui s'opposent l'une à l'autre. Les deux petits psautiers 
continuent la tradition du Paris. 510. 

Le Paris. 139%) nous donne, poor ainsi dire, deux registres : 
en haut les Israélites, en bas les Égyptiens. Le Pharaon et l'avant- 
garde plongent déjà dans le gouffre, le gros de l'armée qui galope 
sur la terre ferme est presque au même niveau. Dans le 510 (^), 
le groupe se développe en hauteur sur la gauche, librement, si bien 
que les lances se détachent sur le fond ; il forme une ligne inclinée. 
Le miniaturiste du psautier semble avoir massé ses cavaliers dans 
le bas pour faire place aux allégories de la nuit et du désert. Même 
contraste dans le groupement des Israélites. Ici Moise, au milieu, 
reçoit les rayons qui émanent de la main divine; à droite, une mère 
avance, avec ses deux enfants, l'un sur l'épaule, l'autre à la main, 
puis un Israélite en prière lève les bras vers la colonne de feu. 
Là, Moise est à gauche, les rayons vont vers l'orant; pas de mère, 
mais entre l'orant et la colonne de feu, Miryam danse. On distingue 
mieux ainsi les deux scènes qui devaient se développer séparé- 
ment, et que l'on a serrées en un groupe : le passage et l'action de 
grâce. A droite, un Israélite et Miryam chantent tous deux le 
même cantique (code, xv, 1, 20-21), et c'est pour cette raison 
que l’Israélitée, comme tous les orants du psautier, reçoit la 
lumière divine. Le 510 reste plus près de l'illustration narrative. 
Le 139 est un tableau. sf 

Le 139 est l'ancêtre de toute une famille. Aussi en rencon- 
trons-nous la copie exacte (90, ou des répliques moins fidèles ©), 
sans les allégories ni l'Israélite orant, mais avec les deux re- 


* J. Crikpar, Mémoires de l'Institut français d'archéologie orientale, t. XII, 1904, 
pl. XIX. 


(9) G. SCHLUMBERGER, Monuments Piot, VI, 1898, pl. XVIII. 


œ Petropol. 969 : Trxxanen, pl. IX, 2. i 
(9) Pantocrator. 49, fol. 72 : Hautes-Études (Mer), C 106; Mission Millet, 
1919, C 245. 


` 
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gistres N). Le psautier de Vatopédi (pl. XII, 2) ? appartient à une 
autre lignée. Il a conservé les traits distinctifs du 510 : la ligne 
inclinée de l'armée, les piques, et Moïse à gauche. H n'a pas Mi- 
ryam, parce que ceux qui ne copiaient pas le 139 savaient la repré- 
senter à part, avec le chœur tout entier "). Le psautier Ségrédakis 
(pl. VE, 1), encore une fois, ressemble de prés à celui de Vato- 
pédi : ce sont encore les cavaliers de la terre ferme dominant 
ceux que l'abime engloutit. C'est Moise à gauche. Mieux encore : 
c’est, à droite, la même femme voilée, qui, par une étrange con- 
fusion, a les mains chargées d'une cymbale. On croirait même 
que ce rivage singulier qui s'élève sur la gauche, comme ailleurs 
les rives du Jourdain, et ressemble à une montagne, a pu don- 
ner à l'artiste arménien l'idée de glisser ses deux montagnes 
derrière les groupes. 
Nous devrions nous arrêter ici. Mais le 510 nous invite à pour- 
suivre notre enquête. Nous y trouvons Isaïe devant Ézéchias (^), 
sans la prière (le Pantocrator. 49 ne retient que la prière), sous 
un aspect plus byzantin ; avec un perron déjà stylisé et, de chaque 
côté, un fond d'édifices qui conduit à celui du psautier arménien. 
Nous y voyons aussi, sur la méme page, les jeunes Hébreux dans 
la fournaise, tous trois de face, alors que le Pantocrator. 49, nous 
en montre, sur le côté, deux de profil, symétriques‘. Le 510 nous 
-permet même de découvrir une autre voie par où cette même 
tradition iconographique a pu atteindre le psautier arménien : 
c'est un autre psautier de Vatopédi, le n° 608. 
| L'histoire de Jonas, nous en fournit la preuve évidente. C'est 
: toujours la même opposition entre les deux manuscrits du ix^ ou 
. du x° siècle. Le 5 10 nous fait un récit “): Jonas quitte Tarse, ii est 
jeté à la mer, il sort de la baleine; aux portes de Ninive, il compa- 
rait devant le roi, il dort sous la citrouille. Le 13239" nous offre 
un tableau, simplifié et arrangé, pour mettre en valeur le prophète 


œ Dans le psautier de Lavra, A 13, la rive est en biais, à gauche : Mission 
Millet, 1918, Arch. phot., K 8869. Le Reg. gr. 1 donne une autre variante. 

®, Fol. 206 v^ : Mission Millet, 1918, Arch. phot., A 4569. 

E) Lavra, B 26, fol. 262 : Mission Millet, 1918, Arch. phot., K 35963 ; Manuel 
Philés, éd. Miller, I, p. 55, n^ cxx. — Vatopédi, EusrnapriADpks-Ancapros, n° 851, 
fol. 184. 

(4j Omomwr, pl. LVII. | 

ŒG) Fol. 78 v? : Hautes-Études (Muer), C 112; Mission Millet, 1919, C 251, 

C) OmonTtT, pl. XX. ` 

9 Omont, pl. XII. 
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Fol. 276. Prière d'Anne, mère de Samuel. 
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en prière : la barque, petite, est ramenée en bas, à gauche, et 
laisse libres la mer et le ciel, qui servent de fond à cette belle 
figure sculpturale. Même parti pris dans le Pantocrator. A49 : 
Ninive et la barque disparaissent, et l'orant se détache sur une 
haute montagne"). Le Vatopedinus 608, ne nous montre point 
la prière, mais il reproduit sur deux pages, qui se font face, 
tous les épisodes du 510, sauf le départ de Tarse (pl. XIII) C», 
et groupés pareillement : au verso, la barque dans la haute mer, 
au-dessus du monstre rendant le prophète; au recto, le roi aux 
portes de Ninive, avec les mêmes têtes aux fenêtres, et Jonas 
endormi. li y à méme, dans la mer, des allégories, que le 510 
avait négligées. Or, la composition du verso est le modèle méme 
que le miniaturiste arménien a si étrangement maltraité (3). 
Prenons d'autres sujets : le Parisinus 139 et le psautier Ségré- 
dakis nous montrent, l'un et l'autre, le prophéte en priére, tourné 
vers un segment du ciel, à droite. l1 ne manque à la miniature 
arménienne que la main de Dieu dans le segment. Examinons 
Isaïe (^), faisons abstraction du style : la figure est la même, avec 
le même pli du manteau, le long du dos. La différence est dans le 
geste. Le prophète du 139 prie vraiment, il lève la tête et tend les 
deux bras vers le ciel. L'autre parait prophétiser : la tête est droite 
et la main gauche tient un rouleau déployé. Cherchons d'autres 
comparaisons : Jonas dans le Parisinus, Habacuc et Moïse dans le 
manuscrit Ségrédakis, sont traités, de part et d'autre, comme 
Isaïe. Ici, le Grégoire de Nazianze ne nous vient pas en aide, mais 
le Vatopedinus 608 (pl. XIV) nous fait voir le modèle byzantin : 
Anne y est de tous points semblable à la figure du 139, sauf la 
souplesse et le geste. Mais elle nous fait lire sur son rouleau, plat 
comme une pancarte, les premiers mots du cantique EotepestOn 
» xxpóíe pou dv xupíg 0). De méme, dans le corps des psaumes, 
les versets interprétés par une image sont inscrits sur le rouleau, 


que le — — tient toujours à la main (9). 


œa) Fol. — Hautes- Études (Mier), C 111; Mission Millet, 1919, C 250. 

G) Fol. 28a v^ et 283 : Mission Millet, 1918, Arch. phot., A 4551-4552. 

™ Pour le Repentir de David, le Vatop. 608 se rattache aussi au Paris. 510, 
tandis que le Pantocrator. A9 reproduit le 139. 

(0 Paris. 139 : Omonr, pl. XIII; psautier Ségrédakis, fol. 246 v^, près 
da’ XLH, 10-20. 

Œ) Omowr, pl. XI; Vatop. 608, fol. 276 : Mission Millet, 1918, Arch. phot., 
A 4549. 

(€9) Voir un exemple dans Kowmpaxov, Pamjatniki Christ. Isk. na Afoné, p. 286, 


fig. 99- 


TOME IX, 1929. 1:2 
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Moïse, dans le Parisinus 1349), ne prie pas; il ne récite pas le 
cantique, il écoute, les mains crispées par l'extase, la voix de Dieu 
qui le lui dicte. Le Moïse arménien prophétise comme Isaïe. Est-ce 
lassitude et répétition banale, est-ce impuissance à rendre ce 
geste, saisi sur le vif, où l'on devine l'émotion de l'âme? Non, 
assurément. L'image exprime une autre pensée, et le Vatopedi- 
nus 608 C), encore une fois, nous explique la miniature armé- 
nienne. oi le prophète récite le cantique, assis sur un sommet 
élevé, comme il sied à celui qui s'écrie, ainsi que le Joad de Racine: 


Cieux, écoutez ma voix, terre, prête l'oreille. 


Les Hébreux, en bas, l écoutent, et Josué, que le prophète a 
déjà élu, est au milieu d'eux. 

Les Byzantins ont été plus loin. Un autre psautier de l'Athos, 
pourtant contemporain du Pantocrator. 4g et du Vatopedi- 
nus 609, va nous le montrer. C'est celui qui porte, à Lavra, la 
cote B 26 5). D'abord, au psaume txxvu (pl. XV, 1), prés du premier 
verset, e Prétez, mon peuple, attention à ma loi», Moïse ne remet 
plus au peuple les tables qu'il a recues de Dieu, il enseigne comme 
un prophète : un rouleau ouvert pend de sa main gauche, et le 
titre précise le sens de son attitude : 


J à poPrirns Mavows drðdoxwv tov AXeór(U). 


Mieux encore, les cantiques ont de véritables portraits de pro- 
phètes, posés de face, avec leur rouleau déployé. Isaïe lève les 
bras sur la droite et fait un grand geste d'allocution. Habacuc 
(pl. XV, 2) écoute la voix de Dieu : « Seigneur, j j ai entendu ta voix, 
et j'ai eu peur; j'ai compris tes œuvres et j'étais hors de moi ». (^ 
Le mouvement du buste, la main levée, marquent l'effroi et l'éton- 
nement. Le cantique compte parmi les prophéties messianiques 
les plus célèbres; nous le lisons aussi sur le rouleau, dans les 
coupoles des églises, et là, au xiv* siècle, le mosaïste ou le peintre 


Œ) Omonr, pl. X. 

(9 Fol. 270 : Mission Millet, 1918, Arch. phot. A 4548. 

G) Fol. 237 : Mission Millet, 1918, Arch. phot. K 8961. 

‘) Fol. 264 : Mission Millet, 1918, Arch. phot. K 8965. — Habacuc tient un 
rouleau et fait un geste analogue dans le psautier serbe de Munich : Srnzx- 
cowsxr, Serb. Psalter, pl. XLVIII, 113. 
©) HamaAcuc, m 2. 
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Revue des Études Arméniennes, t. IX, fasc. 1. Pl. XVI (p. 179). 











5. Fol 112. Psaume 77 : vignette et ornement marginal. 


PSAUTIER DE VATOPÉDI., ne 609 = 
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a su exprimer par le geste les mêmes sentiments. À Lavra encore, 
Moïse, autre prophète des coupoles, est traité pareillement comme 
un prophète. Avant le deuxième cantique, au bas du fol. 262 v°, il 
ne reste qu'une silhouette, coupée aux genoux. H est clair que l'on 
a renoncé à la scène, la Remise des tables; on n'a retenu que la 
figure, non celle de l'orant, mais celle du prophète. 

Une dernière remarque achèvera notre démonstration. Le psau- 
tier Ségrédakis a perdu le portrait de l'auteur, au début. Mais, on 
l'a vu, un autre du même temps, celui de San Lazzaro, n° 35 (521), 
nous donne David assis, avec un rouleau oü se lisent les premiers 
mots du psaume 1. Ceux du xvi^ ou du xvn” siècle ont le roi-pro- - 
phète trônant ou jouant d'un instrument. Nous devinons là les 
répliques des deux psautiers de Vatopédi et de celui de Lavra”). 
A Vatopédi encore, au frontispice du n° 610®, David joue de la 
cithare, dans le ciel, au milieu des anges, et se fait entendre de 
tous les «chœurs» des saints. Ces images sont loin du portrait 
traditionnel que nous montrent les psautiers de l'Ambrosienne et 
du Pantocrator. : David écrivant, lointaine réplique du philo- 
sophe antique. 

Ainsi, par le style et l'iconographie, le psautier S 
ressemble aux trois psautiers byzantins qui s'éloignent le plus 
du 139 ; ceux de Vatopédi et de Lavra. La composition n'a plus 
l'ampleur ni la complexité du célèbre manuscrit. Elle est réduite 
aux figures essentielles. Les allégories disparaissent. On n'y voit 
plus réunis en un seul tableau la prière et l'épisode qui en fut 
l'occasion. On a choisi l'une ou l'autre. Rien non plus de l'élé- 
gance du Pantocrator. 49. Les deux montagnes du fond, ainsi que 
l'iconographie, paraissent empruntées au Vatopedinus 609, mais 
sans les proportions ni le recul qui mettent encore ce modeste 
manuscrit dans la lignée du 139. Le Vatopedinus 608 et le La- 
vrensis B 26 ont pu fournir Jonas et surtout le rouleau dans les 
mains de l'orant. Le psautier arménien ressemble de même à ces 
deux manuscrits par les proportions des figures. Hi a en commun 
avec eux un procédé rare, que nous voyons appliqué aussi dans le 
tétraévangile de Léningrad, n° 105 : les personnages et les figures, 
trés agrandis, sont coupés par le cadre. Ainsi prend forme à nos 


(D N° 851 du Catalogue Eusrnarianès-Ancanios, fol. 123, David est figuré 
tenant le psautier. 

Œ) Mission Millet, 1918, Arch. phot. A 4584. — Evusrratrmpis et Arcapios 
Kardioyos, n° 762. 
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yeux le groupe dont il a pu sortir. Mais aucun de ces trois manus- 
crits n'en représente le prototype immédiat, car aucun ne conserve 
ce qui lui donne une valeur particulière : les rochers taillés en 
escalier et les édifices représentés en perspective. Si de tels pro- 
cédés ne sont point empruntés à la pratique du xrv* siècle, s'ils 
proviennent du modèle, ce modèle est assurément plus ancien que 
les trois manuscrits dont le nôtre se rapproche. 


* 
= ~ 


D'où provenait ce modèle? Dans quelle région s'est constitué 
ce groupe? Nous savons maintenant que notre célèbre 139 n'est 
pas l’œuvre maîtresse dont tout dépend. Si son beau caractère an- 
tique lui a valu d’être nommé «aristocratique», si la majesté 
du roi David dictant aux rois leur devoir de justice nous per- 
met d'en faire honneur à la cour byzantine, si, pendant plus de 
deux siècles, les copies et les répliques, fidèles et nombreuses, 
témoignent de son prestige, il n’en laisse pas moins place à 
d’autres rédactions, plus modestes, mais d'origine aussi lointaine, 
peut-être plus lointaine, et c’est à ces dissidents que se rattache 
le psautier arménien. 

Ces dissidents, et parmi eux ceux qui ont le mieux résisté à son 
influence, ont pu suivre leur destinée loin de Constantinople, dans 
les provinces conservatrices, et l’on pense aussitôt à l’Anatolie. 
Bien des motifs nous orientent vers cette région. Les rouleaux 
ne rappellent-ils point la Rossanensis et le fragment de Sinope? 
Le Parisinus 510 n'a-t-il pas d’étroites relations avec les vieilles 
fresques de Cappadoce? Le coffret Kircher, où Goliath est aussi 
couché sur le dos, n’appartient-il pas à la Géorgie? Le Vatope- 
dinus 608, avec ses tons rouges et l'aspect sémitique de ses 
figures, paraissait à Kondakov (1) provenir des régions orientales 
de l'Empire. Serons-nous surpris ainsi de lire, à la fin du texte, 
le nom du «Grand Comméne» David, qui avait su, après la 
prise de Constantinople par les Croisés, se rendre maitre d'Héra- 
clée et de la Paphlagonie? La notice nous apprend qu'il mourut 
en 1212, et qu'il portait en religion le nom de Daniel. Le manu- 
serit passe ensuite, par l'effet des alliances, dans la famille des 
Doukas Philanthropénos, dont l'un des membres, Alexis, fut au 


0 Konpaxov, Pamjatniki Christ. Isk. na Afoné, p. 286. 
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service de Théodore Lascaris Ô), dont un autre, que la notice seule 
nous fait connaître, Michel, mort en 1304, était l'oncle d'Andro- 
nic II. Quelle qu'ait été plus tard la destinée de ce curieux manu- 
scrit, il paraît bien provenir de cette région de l'Anatolie où 
l'Hellénisme s'est maintenu jusqu'à ces derniers temps et par ou il 
communiquait avec l'Arménie. Enfin, il est un fait précis qui vient 
à l'appui de nos inductions. Le Vatopedinus 609, qui touche de 
si prés au psautier Ségrédakis, a passé par des mains arméniennes, 
—— et ceci est important —— à une époque ancienne, avant la date 
que l'on peut assigner à ce manuscrit, au xu" ou au xin? siècle. 
C'est ce qui ressort des titres inscrits au-dessus des miniatures 
(pl. X, 1) et surtout des ornements encore très simples — treize 
exactement — qui encadrent les numéros des psaumes, dans les 
marges (pl. XVI). 

Ainsi, le psautier Ségrédakis sort d'un groupe byzantin qui 
se sépare nettement du célèbre psautier de Paris et paraît appar- 
tenir à l'Anatolie. A la méme tradition se rattache un trés beau 
« Rituel» de Jérusalem, qui fut illustré à Sis en Cilicie, en 1266. 
Les deux miniatures que M. Tchobanian en a publiées), rap- 
pellent les deux psautiers de Vatopédi : les Trois Jeunes Hébreux, 
le 608; surtout — la ressemblance est remarquable — la mer 
Rouge, le 609. D'autres manuscrits arm éniens nous réservent 
peut-étre d'agréables surprises. Nous verrons ainsi ce groupe si 
intéressant, que nous avons essayé de constituer, prendre corps ; 
nous verrons, se dessiner plus nettement une de ces traditions 
provinciales dont nous avons, il y a longtemps déjà, signalé la 
force et la vitalité, en face des brillantes productions de la capi- 
tale“). 


(0 Acropolite, c. 59, Bonn, p. 126, 3. 

Œ) Les titres ont été grattés dans la suite, trois sont restés intacts : fol. 11 : 
le prophète David (berger?). — Fol. 13 v^ : ayant tranché la tête de celui-ci, 
il entre dans la ville. — Fol. 14 : Saül le couronne. Cinq pages d'ornement 
ont été photographiés (Mission Millet, 1918, Arch. phot. K 4562, 4563, 
4564, 4570, 4572). M™ Der Nersessian a bien voulu traduire les titres 
et déterminer la date de l'ornement. 

Œ) A. Tonosanmian, La Roseraie d'Arménie, t. II, Paris, 1923, p. A8 et 176 
(hors-texte). 

(4) Le présent article était en pages, quand j'ai pris connaissance de celui 
de M. C. R. Morey, Notes of East Christian Miniatures, The Art Bulletin, XI, 
1929, n? 1, où le psautier à frontispices est très heureusement étudié. H était 
trop tard pour utiliser ce travail. ` 
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DISCOURS DE XYSTUS 


DANS 


LA VERSION ARMÉNIENNE D'EVAGRIUS LE PONTIQUE, 


PAR 


L'ABBÉ J. MUYLDERMANS. 


— — M DQ — — — 


Au cours du travail que nous préparons sur les Evagriana ar- 
méniens , nous avons, touchant l'authenticité de quelques mor- 
ceaux, rencontré bien des problèmes. 


On a déjà signalé ailleurs C) la difficulté que fait le Syntagma 
doctrinae. 

Nous voudrions examiner ici un opuscule auquel la version 
arménienne a réservé une place honorable parmi les écrits 
d'Evagrius le Pontique, sous ce titre : zwee «~Pipewkuy « Dis- 
cours (Aóyos) de Xystus (9) ». 

Cet ouvrage est une collection de sentences morales. Pour la 


Di Une recension arménsenne du Syntagma doctrinae dans Handès Amsorya, 
Vienne, 1927, col. 687 et suiv. 

© Yeraz; ert Geegrh Women Qere Be Nnm Tto nang gn rra — 
fA Te ZE fe nno preg s Tèsi teto ans p. p> fog fe Gang peewee pen hb Sfrebpega rnm qna > 
ass Fesaupevausus [r grasz [HE aus elfen lb a pEi h pra” 2 prs — 
<> Papui - r „ UW Ah. 1997- — Vie et uvres 
du Saint — — Ze LU EE du grec en langue arménienne du 
v siècle, soigneusement annotées et publiées par le R. P. Basile vardapet 
SancissiAN, Venise, 1907, p. 54-63. — On trouve dans les manuscrits le nom 
de Xystus ou Sextus orthographié de différentes manières : Rarırlrezy (Venise 
716); zë aaen aer sup. scr. as la p> le ( Jérusalem Soo Aa MER, in. mary. 
UO Be bent us (Etchmiadzin , cote (7), cf. Sancissian , Introduction, p. z4— 1-2: 
“Rewhaus, sup. ser. pf (Paris 113); Ryp trstra; (Venise 427 et 966). 
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majeure partie, ces sentences sont identiques aux maximes qu'on 
lit dans deux recueils, conventionnellement intitulés : S4&rov 
yeapas et Iuræyépou yvSnœ. Sur les 180 aphorismes de notre 
collection, il ny en a guère qu'une douzaine qui proviennent 
d'autres sources. C'est donc avant tout une compilation, un véri- 
table florilège. 

Pour donner à la composition une plus grande unité, l'auteur 
insère souvent des particules, relie les maximes. Une exhortation 
la termine en guise de péroraison et achève de donner à l'en- 
semble un caractère parénétique. C'est sans doute parce qu'il se 
présente comme une parénèse, où les sentences de Xystus ou 
Sextus dominent, que lFopuscule porte le titre de + Discours (24- 


Yos) de Xystus ». 
A elle seule, cette version de nombreuses maximes néo—pytha— 


goriciennes a son importance : elle enrichit la littérature armé— 


nienne de traduction d'un choix d'aphorismes puisés à deux recueils 
grecs qui firent autorité. Car disons le dès maintenant, si le tra- 
ducteur arménien paraphrase certains mots, modifie quelques 
tournures, de façon à donner à sa traduction un style franche- 
ment arménien, ces retouches, faites avec discrétion et avec bon 
goût, ne sont pas assez profondes pour défigurer complètement la 
formule dans sa teneur primitive (D. 

Ce n'est pas à dire que la pièce ait l'importance qu'a eue la 
traduction syriaque intégrale des deux recueils, publiée par de 
Lagarde, jusqu'à ce que l'on ait eu la bonne fortune de mettre 
la main sur l'original grec (2). 

L'intérêt de notre texte est ailleurs. H semble, en effet, que la 
collection de maximes que nous lisons en arménien, au milieu 


® Le manuscrit 174 (fol. 198* à 205") de la Bibliothèque des Mechi- 
tharistes à Vienne, contient les 197 premières maximes de Sextus, traduites 
en arménien moins littéraire. D'après le Catalogue de Dashian, le manuscrit, 
sans date , a été restauré en 1123 (— 1674); écriture bolorgir menue et ré- 
gulière, presque tous les feuillets sont abimés par l'humidité. Nous espérons 
y revenir. En attendant, nous proposons de lire, d'après les photographies, | 
les deux mots de l'explicit non lus dans le Catalogue, l'un .. -ts = frs, l'autre | 
S---@---9 = Sustiugplrusg, grec däerft, — Nous signalons encore une tra- 
duction arménienne classique d'un recueil de sentences grecques, publiée | 
dans la collection de Venise, Sopherq I (1853). Sextus est cité p- 19, 33,55; 3 
Pythagore, p. 53 et 55. | 
(0 pe LacanpkE, Analecta syriaca (Lipsiae, 1858 )- Sentences de Xystus, * 
évêque de Rome, p. 2-31; sentences de Pythagore, p- 195-201; cf. G. Lesser | 
Dexia Vina, Sentenze Pitagoriche in Versione Siriaca dans Rivista degh Studi | 


orientali, Roma, 1910 (vol. III), p. 595. 
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d'autres ouvrages d'Evagrius, n'est pas seulement une compilation 
arménienne, faite en y incorporant, traduites directement de leurs 
recueils respectifs, partie des Zé£rovu yv@pœ: et partie des IluOa- 
yépov y vip; mais bien la version d'une œuvre grecque, plus ou 
moins originale, composée, elle, par un auteur grec qui aurait, 
lui, utilisé les deux recueils de y vos. 

Et il se pourrait que cet auteur grec fût Evagrius (4399) lui- 
même. 

Ce qui remonterait, originellement du moins, la date du texte 
grec sous-jacent à la traduction arménienne, jusqu'au 1v° siècle 
finissant. 

Ainsi posée la question devient le point de départ d'une recherche 
intéressante, une working hypothesis. 

Si l'on arrive à faire de cette hypothèse une thèse démontrée 
on aura enrichi d'une œuvre nouvelle le Corpus Evagrianum. 

Et à supposer que le résultat atteint ne s'avère pas aussi riche, 
l'étude que nous aurons consacrée à cette collection arménienne 
ne sera pas sans intérêt pour l'histoire de la tradition des 


> vorat. 


De ces maximes, en réalité, on ne connait ni les origines ni 
l'auteur : bref l'histoire du texte est encore à écrire. C'est dire que 
nous ne pouvons ici prétendre méme à l'esquisser. Pour la clarté 
des observations qui vont suivre, il sera toutefois opportun de 
fournir ici quelques renseignements bibliographiques. 

On trouvera une notice sur les néo-pythagoriciens dans W. Christ, 
Geschichte der Griechischen Litteratur, München 1920, zweiter Teil, 
erste Halfte, p. 376, n° 524. 

Un exposé détaillé des sentences de Sextus est donné dans 
M. Schanz, Geschichte der Römischen Litteratur, zweiter Teil, erste 
Hälfte, München, 1911, p. 501, n° 339. 

Voir aussi O. Bardenhewer, Geschichte der Altkirchlichen Litera- 
tur, Freiburg i. B. 1914, II Bd., p. 6^3 et p. 698. 

Sur le méme sujet, on lira avec grand profit le compte rendu 
fait de l'ouvrage de F. C. Conybeare, The Ring of Pope .Xystus, 
London, 1910, par H. Delehaye (Analecta Bollandiana, t. XXIX, 
1910, p- 447, n° 165) et reproduit intégralement par L. Mariès 
dans Frederick Cornwallis Conybeare(s 856-1924). Notice biographique 
et Bibliographie critique. La notice a paru dans cette revue même : 
Revue des Etudes arméniennes, t. Wl, fasc. 2, 1926, allant de 
p- 185 à p. 332 : p. 212. 
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L'édition critique du texte grec des >»: pythagoriciennes a 
été publiée par H. Schenkl d'après un manuscrit de Vienne (Wiener 
Hofbibliothek, Cod., philos. et philol. 225 chart.) dont la date 
est à fixer au début du xv* siècle (1). 

Nous devons à Elter la publication des =¢€rov y vé °). Elter 
trouva le texte grec dans le Patmiensis, 263, x° siècle. L'édition 
extrêmement soignée, repose sur l'exemplaire de Patmos et le Va- 
ticanus graec. 742, début du x1v° siècle. 


Le probléme tel qu'il a été formulé contient donc deux questions : 
la rédaction arménienne est-elle une traduction faite sur le grec ? 
et : quel áge peut-on assigner à ce qui serait la composition grecque 
primitive, ou mieux, l'original grec est-il l'œuvre d’Evagrius le 
Pontique (circa 346-399)? 

Les données pour résoudre le problème ainsi posé, sont celles 
que nous fournira l'étude du texte arménien lui-même : nous de- 
vrons rechercher si, dans la traduction, se découvrent les traces 
d'un texte grec sous-jacent et s'il se trouve dans cette composition 
des particularités vraiment spécifiques des Evagriana. Car, pour 
démontrer l'origine évagrienne de cet opuscule, sa présence au 
milieu des œuvres d'Evagrius, présence uniquement attestée par 
la version arménienne, ne suffit pas. 

Le texte arménien publié par Sargissian est bon. L'édition est 
faite avec soin. Les trois manuscrits de Venise, contenant les œuvres 


d'Evagrius ont été utilisés. 

Le codex 716 désigné par le sigle (* (A) a servi de base. C'est 
une copie exécutée par Nersès Sargissian sur un ancien exem- 
plaire de 1305, provenant du monastère de Medzoph et conservé, 
au témoignage du copiste, au couvent des Saints-Apôtres à 
Mouch Li. 

Au-dessous du texte est reproduit l'apparatus criticus de deux 
manuscrits: 427 et 966; désignés par les sigles (x (B) et *}» 
(D). Les deux codices sont sans date; l'éditeur Basile Sargissian, 
estime que l'écriture du dernier exemplaire est d'une main du 


x1 v? siècle (^), 


Di H. Scnenwxz, Pythagoreersprüche in einer Wiener Handschrift dans 
Wiener Studien (Zeitschrift für classische Philologie), 1886, p. 262-281. 

Di A. Erren, Gnomica I, Sexti Pythagorict, Clitarchi, Euagrit Pontici sen- 
tentiae, Lipsiae, 1892,(— Ind. Schol. Bonn, 1892-1893 ). 

ŒG) Edition de Sanocissiaw, Introduction (en arm.), p. K2- 

(0 Édition de Sancissian, Introduction, p. K2- 
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A vrai dire, dans l'apparat se présentent, à deux reprises, le 
sigle QQ» (G), p. 54 variante 7 et p. 57, variante 3, et une fois 
le sigle | - (E), p- 54, variante 8. Or, ni le codex 1071 =)» ni 
le codex 1552 — | > ne contiennent la section là éditée (voir Intro- 
duction, p- FWYQ7}> et AA > TYR La confusion typo- 
graphique de æ et q est pc sible; mais £? = 

Pour nous éclairer à ce sujet, nous avons prié les Pères Mechi- 
tharistes, à Venise, d'examiner les manuscrits. Le P. Grégoire 
Sargissian a eu l'obligeance de le faire minutieusement et il nous 
communiqua les résultats de son enquête dans une longue lettre 
du 3 juin 1928, que nous résumons ici : 


H y a une légère erreur de la part de l'éditeur. Dans notre catalogue 
manuscrit, les sigles Q. et L> marquent un exemplaire unique : le codex 
966. Ce manuscrit contient non seulement les œuvres d'Evagrius mais 
aussi les « Vies des Saints Anachorètes ». Pour Evagrius . le manuscrit 966 
porte le sigle ~, c'est-à-dire, que pour les neuf manuscrits évagriens 
que possède notre Bibliothèque, le manuscrit 966 est classé le troisième 
(@-); quant aux diverses Vitae Patrum, le manuscrit 966 est rangé le 
septième (T>). Le P. Basile Sargissian n'a pas adopté cette classification 
dans son édition et il désigne le manuscrit 966 par le sigle “}-, en réser- 
vant le sigle %- au manuscrit 1072 (voir Introduction, p. z2). Or, 
aux passages en question , il ne s'est plus souvenu du changement pro- 
posé, et il cite le méme codex 966 par ses deux sigles, tantôt ~ et 
tantôt L». En conservant le p~ au manuscrit 966 , voici comment il con- 
vient de corriger : 


Sarg.. p. 54, variante 7 : $ M£errpurqun lire “p = Ms. 966, 
p- 18, 1. 7-8. 


Sarg.. p. 54, variante 8: E «e. saga php Vire t = Ms. 966, 
p- 18,1. 13. 


Sarg., p. 57, variante 3 : Qe fiuqptegtu lire *1- — Ms. 966, p. 21, 
L 4-5. | 


Les trois témoins A B D diffèrent assez peu entre eux. 

A ceux-ci nous ajoutons deux manuscrits, l'un du xïiu* siècle 
appartenant à la Bibliothèque nationale de Paris“), l'autre du 
xiv? siècle appartenant à la Bibliothèque patriarcale de Jérusalem. 
Et cela pour les raisons suivantes. 


Œ) F. Maccen, Catalogue des manuscrits arméniens et géorgrens de la Biblio- 
thèque nationale (de Paris), 1905, n° 113. 
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En y regardant de près, surtout quand on compare l'arménien 
avec le grec des deux recueils, l'on a forcément quelques hésita- 
tions devant certaines leçons du texte imprimé par Sargissian. 

De plus, dans introduction, le lecteur est averti que, pour la 
clarté du sens, la ponctuation du texte manuscrit n'a pas toujours 
été rigoureusement reproduite). On ne peut que louer l'effort 
tenté par l'éditeur pour nous donner un texte intelligible. Mais 
l'observation une fois faite dans Introduction, d'une facon géné- 
rale, aucune explication, pour chaque cas particulier, n'est 
fournie dans l'apparat critique. Et ceci est regrettable. Car le lec- 
teur a bien le droit de se faire une idée personnelle de la valeur 
du texte manuscrit. On reste donc perplexe et indécis dans un cas 


tel que celui-ci : 


Sarg. 58, 21-25. 

In grensfgprezeg fig ap jag. 
Or soeurez Zare, dat E  qgeeqasip sg dre fs hart 
ag ene a nna. [F Esa z Anas chine ey assal j> Dr 77/7; > Z af eno rp e fano ep ans Hy fe erris 
age E „ Le TVroees[frerannarrfitr pts Äresdfe Ze M Eoaasts aurez Trains : 


TRADUCTION : 


Partage la nourriture avec mesure (uerplíws); car (yáp) l'homme qui 
se laisse vaincre par son ventre™, ressemble à un animal sauvage de 


plaisir impur. La saveur passe et l'opprobre demeure. 


L'expression : « ...un animal sauvage de plaisir impur» ne 
se comprend pas; de même, le sens de la dernière sentence n'est 
pas très limpide. Or on doit ponctuer ainsi . . „sfieri: & spem. 
quisi s Alger [F Eats np eritilqera (F brasi Susntiug zsp anitis 
252... et traduire : «... car l'homme qui se laisse vaincre par 
son ventre, ressemble à un animal sauvage. D'un plaisir impur la 
saveur passe vite et opprobre demeure». 

Le sens du passage est dès lors parfaitement clair et répond à 


la leçon du texte grec. 


O) Saneissian , op. cit., Introduction, P- Zá TU. 
(0 Littéralement œsophage = 45; c'est ainsi que l'arménien traduit 


partout le grec 2a«oc71^ == arm. an gran uns jte. 
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Sext. 266. T pois marr) xorvaiver. 


Sext. 270. ArvÜpeoerros yaolT pis rlaigsevos Dporos D npig. 


Sext. 272. Alexp&s dënne +ò niv dät zo érerciv, TÒ dë 
ëvesdos wapapeever. 


A qui imputer l'erreur de ponctuation à l'éditeur ou au co- 
piste ? 

Sans doute, la leçon des manuscrits a été fidèlement conservée 
à cet endroit. Mais étant donné que des changements ont été ap- 
portés à la ponctuation du texte imprimé, il était impossible de se 
prononcer sans recourir aux manuscrits. 

Le Parisinus 113 était pour nous le plus facile à atteindre. Le 
texte va de fol. 4 à fol. 9, malheureusement il est mutilé. Deux 
feuillets ont disparu entre fol. 7 et fol. 8; d'ou une lacune notable, 
correspondant dans le texte édité, à Sarg. „ 60. 9 : f urru: frg” 
— Sarg., 62, 13 : pret polbrata [> feu: 

Nous devons à l'aimable entremise du R. P. Abel, professeur à ` 
l'École biblique de Saint-Étienne à Jérusalem, les photographies 
du codex appartenant à Saint-Jacques. 

Le texte couvre cinq pages, mais sur les photographies on 
n'apercoit aucune sorte de pagination. Sur ce manuscrit, ainsi 
que sur tous les manuscrits évagriens de Saint-Jacques, nous 
devons à M. G. O. Nourian, directeur de la Chancellerie du Pa- 
triarcat arménien à Jérusalem des renseignements très utiles. Les 
indications fournies par lui, rectifient plutôt qu'elles ne complètent 
celles données par Sargissian dans l'Introduction à son édition, 
P- TV Ze, n? 26-30. 


M. Nourian nous écrivait (30 mars 1928, n? 7305/28/15). 


Le manuscrit porte dans notre liste la cote 300 et cela depuis la ré- 
daction de notre liste actuelle, faite par Savallan, un de mes préde- 
cesseurs, en 1867. H est sans date, car les feuillets de la dédicace 
manquent à la fin. Savallan l'estime comme datant du xiv" siècle. Pour 
ce qui se rapporte à la pagination, la réponse est facile : il n'existe pas 
de pagination dans le manuscrit original. 


Mais la signature des cahiers? Ne serait-elle pas marquée sur 
le manuscrit ? Quoiqu'il en soit, faute de mieux, numérotons de 1 
à 5, les cinq pages qu'occupe le «Discours de Xystus». 

A l'aide des cinq manuscrits : les trois codices de Venise, et de 
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deux autres : l'un de Paris et l'autre de Jérusalem , essayons de 


répondre affirmativement à la première question : le texte armé- 


nien a été traduit du grec. 

Les deux recueils de yrySucae seront notre moyen de démonstra- 
tion. Le plus simple serait de reproduire l'arménien et le grec, 
l'un en regard de l'autre. Mais une confrontation de toutes les 
sentences sortirait des limites du présent article (1). 

Pour les maximes de Sextus d'ailleurs, le travail d'identifica- 
tion a été assez bien fait par Conybeare. Celui-ci a donné une 
traduction anglaise du grec publié par Elter, dans The Ring of Pope 
Xystus C), 

En appendice figure une note sur la version arménienne, ver- 
sion qui n'est autre que celle dont il est question ici. L'auteur 
recherche dans le texte grec les sentences pour lesquelles existe 
un texte arménien correspondant (3). 

Quant aux maximes attribuées à P 


signalées. 
Conybeare avait toute son attention concentrée sur les apho- 


rismes de Sextus, qu'il venait de traduire, et le titre que porte 
la traduction arménienne «Discours de Xystus» n'était pas fait 
pour len distraire. L'arménien dont il ne trouvait pas le corres- 
pondant dans le Sextus grec, il le traduisait en anglais simple- 
ment el sagement. 

Or, voici les sentences de la version arménienne que nous lisons 
dans le second recueil, Iluraybpou yvõæpaæs (4). 

Nous donnons les deux textes avec leurs variantes. 

Le texte arménien que nous reproduisons est celui du codex 
300 de Jérusalem. Sur ce texte nous avons collationné le manu- 


ythagore , elles ne sont pas 


Œ) Ce travail est prêt pour la publication. 

G) Rufin d'Aquilée traduisit une partie des sentences de Sextus du grec en 
latin, et fit précéder sa traduction d'un prologue, dans lequel il dédia l'œuvre 
à la sœur de son ami Apronianus, comme un anneau précieux ( Miene, P. L., 
XXI, 192). e Following Rufinus, explique Conybeare, op. cit., p. 109, I have 
ventured to call the work The Ring of Pope Xystus». Il n'est pas prouvé que 
l'auteur du recueil soit le pape Xystus II(4 257) et moins encore le pape 
Xystus I" (-]- 115), comme se persuade Conybeare. 

© Un premier essai d'identification avait été tenté par Sargissian sur 
la. traduction latine de Rufin seule. Voir la note dans son édition, p. 54- 
56. 

(9 Tel est le titre dans la version syriaque éditée par de Lagarde; cf. ci- 
dessus, p. 185, n. a. H y a lieu de faire remarquer que dans le manuscrit de 
Vienne, le recueil est intitulé : Ai vds tõv WvGayopeiwy. 
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scrit de Paris 113 et l'édition de Sargissian; voici la liste de ces 
manuscrits et leurs sigles : 


A Venise 716 (TX). Texte imprimé par Sargissian. Les 13 sentences 
que nous allons citer se trouvent toutes à la 


page 62. 
Venise ^27 (f*-). Manuscrits utilisés par Sargissian dans l'apparat 
Venise 966 (*1-). de son édition. 


Jérusalem 300. 


Paris 113. 


SS BO 


Le texte grec est celui de H. Schenkl). De son apparatus 
seules les leçons sont reproduites, qui peuvent être utiles à l'ar— 
ménien. Les textes dont Schenkl s'est servi pour établir son appa- 
rat critique et que nous devons citer ici, sont : 


Stob. Stobaei Florilegium (Gaisford-Meineke ). 

Porph. Porphyrii Epistola ad Marcellam (A. Nauck, Porph. 
opuscula tria). 

Boiss. BoissowADE, Anecdota Graeca (vol. I, IE, WI). 

Coll. Gnomologium Byzantinum dx tæv Anpoxpérov, loo»xpa- 


ToUs Érexrifrou e variis codicum exemplis restitu- 
tum ( Wacnswurn, Studien zu den griech. Florilegien, 
Berlin, 1882, p. 162 et suiv.); des divers manu— 
scrits utilisés par Wachsmuth, il faut mentionner le 
Codex Baroccianus. 


Max. Maxime le Confesseur (éd. Combefis). 
Georg. GronGives , Gnomologium (Boiss. Anecd. Gr., I, p. 1 et 
suiv.). 


Exc. Vind. Un recueil de sentences, publié par Rirscuz d'après le 
cod. theol. 128 de Vienne (Meineke, Stob. Flor., 
vol. IV, p. 290 et suiv.). 


Texte (Jérusalem, codex arm., 300, p. 5). 


G) Voir ci-dessus, p. 186. 
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~ fD [ Py th. =” ] - Ut [2sqrensasvove H Ze Ze aas el Trees To azs feress fry 
Sins» ZE: 

AwaSevcla wavrwy c» malv pare. 


2. [Pyth. 9]. Queda prae S-zzitrerse EZ litte Nan 
sent, 2235 aasRonasn [F ILE œ E Sipp lye + 

Bovret yvœoo0jijva; Seoïs- &yvonÜnre piste avOpasrors. 

Seots| See Boiss. — pario7=z om. Georg., cf. W achsmuth , 
167, 7. 


3. [Pyth. 12]. £36. quens eq eua prap gpg E T ppp op ege 
praruerbry Tauri fr prp S t q> gh as tifs pe [r2 [116071672 [F fra fe 
ale arrg Es z 
BouAsucoperos roi Af ne Er tò A£ysiv À «xpózrisiv- où (xx) 
ms.) yap Esis dEovolav dvanxahécactar rà mpaxGevran À A£x— 
evra. 


4. [Pyth. 23]. (Ne aug L, sarepunsaersasEsaneg = ngu = zar fuesanrr frag 
ans [ass frr] ts TEE s ensquanzEssasey  quiseg- S eegen azar peres LP Es ausaljr afl issaasdsl, - 

— fog * | 022207777777 HN = — ag" rec. sup. scr. J — L f fe gras) | ZG +44 _ 
qua J. — Wages | apes P. 

ÉEreijl”epoy dóUrarovr noe tow «élec Souhetorre xal Urs ro 
Oc» xporoómsror. 

5. [Pyth. 33]. Y = pz zas qr kr lp unma» Gestiugh ax V [rqs rre 
ag ens j Ts wm ax 1/2 Pe id BE hr gn eevee [F fra Ze «slip gr ERFFFE ens PF Lo ar LES 
xp F Ts x 

Ho8 poiole QXovs elvai robs eis coPlay œe expsAoUrras. 

Qí^ovus yoù robs Coll., Exc. Vind. —— oPeshoëdvras |, S377 yotrras 
Cod. Bar. ds. Coll. 

6. | Pyth. 34]. U [12 mg affe ans Ts eq ous eg eq en serga Es Fg uno Tis s[frargr _ 

feng P _ r - P. 
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H T3» rege deren dváyxn rods psy QéíXous Sonxitrrdles, TOÙS 
Sè cuyysvevsis ZA eer, 


7. | Pyth. ^6 Ks «< D esse grise [I [rt Ze sag susqufeessu, Ze ght 
dern anna arn, gaasuuiris (F fre Ze [rp &: 


loxùs xa retyos-xai Srrrow tov cOQoU » Pphvneæes. 


8. [ Pyth. RE b < ensyssns s rasgar ens Fog, tz aarts ey eas Ee Fo Ze 12721) ease frg 
an eels fed N Zeie shaves ag ey zzéts[rprezse Ze" Puit: fils H eno Ts sp 
assess do pu af ang sTêsrs 7 À Ze D eas Te fs ars sas1o D aarts aaa pt 


getute| qq inf P, da lettre y est surmontée d'un point renvoyant à 
une correction dans la marge extérieure, mais la marge a été restaurée 
et les corrections ont disparu. Après reialas p aucune ponctna- 
Lion dans JP. 





Koo peilu mádoxe: Sta TÒ œuvres dès ô (È ms.) x dr Cacare- 
Cópevos À TQ cnr: rais DÀhnyaïs tracliyoituevos. 


P Có» cé oc[rxrt xxi» Stob. 


9. É Py Hu > = 9 ] 5 D sese prera [F pet AES L IL F ene [I fre i` 
q eu tnry ere H fe "Es 2108788384 Plr z 


Après 4/35. virgule J. 


Paspeny meyésTnr xai arrottroy Tr gy»xpodrstxr HATTAL. 


TO. | Pyth. 11^" ]- Jest ese JO per ens g aen esfof, srg” Jents _ 
UN LATE hy appt g` assez sasa fry parite gitary ssp Es eva frig cage rees _ 
qeupe2ut eg pdreg s 

affe nno rp aan p» > L iits P. 


Xaïpe rots SASyvoucé ce n&AAo» À rots xoAocxsÜOvcuiv. 


11. | Pyth. à 2 3* |- Pert seg few pris F LA phat wag 
afr eno feos [rr pose fe seqessenrfay: e[rannepans prre > alizsgarg azy = 

FIT un. dans la marge inférieure correction de 
ZG pour 4 P. 

Qs 32 ExOpSr xelpovas (xséocer ms.) serpémzmou Tode xora-— 
HEVOVTAS. 


TOME IX, 1929- 13 
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FRE PF yth 1197- zs E sperite XIs asera qpr pe ees rji parras _ 
DE MP aseene sas X ena [F Fo estita "s aparrez Ts f» e 


FL pages P- — corse Ste: FAL: art ABD. 


Fyux7òs xadapas rérov olxexbrepor Sets sm? yis oUx eee. 
có» Seòs Boiss. 


13. [Pyth. 1:21]. {reg F shèseqritisevrag = axiteaxrfr ep zas anr arsy 
Lie, ms E gp fonna, asap Mura Ste arr le ep eege Dens Es epapsyln carga Seas _ 
af inops b qrr dE; steak ME oan, Eur, sait pré fe STqenrpr fe 
assez Us fr ag b es : U- ege Drag piy ra asst ls p e 339 A9 587 E98 889 
aurrera s Eo ao Plage 1472771 „s Er xy ansa sp trestles: 

ep fen J — Ah futew ju P — Après wratufghe point final AJ. 


Öv cog Taiparos dgraAAcysis oU deron, Sx«siver xocroQpoórs: 
Bivrayv- Hal y dgoAAoysie devon, phos TAŬTÉ co: derxovt pa: 
tous Seovs mapandhe: yevdolas: cuAA»71opes. 


Toòs Ssovs | róv Sedr Porph., Sedyv Max. — evA2»m7opz Porph., 
Max. 


Nous ponctuons le texte grec de cette dernière sentence ainsi : 


QQ», TOU choros ararkr~ayvels, où Seran, dxelvæw xaTaPpôrves 
DVT cxli œv, admarhrayvyels, deon, apes car cos doxov— 


mére, TOÒS Seoùds mapaxcdrc: yevesOae TUAANTTOPpAS. 


Le sens paraîl bien être : 


Les choses dont, une fois débarrassé du corps, tu n'auras plus 
besoin, celles-là méprise les toutes ( c'est-à-dire : les choses corporelles ) ; 
et celles dont, une fois débarrassé (du corps) tu auras besoin ( c'est-à- 
dire : les choses spirituelles), tout en y tendant par une ascése person- 
nelle, supplie les dieux de prendre leur part dans ton entreprise. 


L'arménien traduit ainsi; la ponctuation est de nous. 


L7 F selinspriticeray DT, agerraraz hs assy BGT ss ZG sep [|o nmn rn, 
assent VE arsiz , ag ense E Ts nno y Mn eg eua n asas < uasa a shy - fe soups, 
Ea ASL MUL serp fr ashy phn, yeu fe eur Tafreglran, annex. nusyus 
pig Bug ast eszaits ta » ag A urnam anr S- ansequas s be ar VO [rr rier ply 
azsa ep Urenxstqensta = 
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Et il est sûr que ce grec est bien sous cet arménien. 

L'arménien pourtant, à lui tout seul, ne se comprend pas 
d'emblée. (est à ce point que des copistes (manuscrit de Jérusa- 
lem, au moins), de cette maxime unique, ont fait deux ma- 
ximes séparées. Voici le texte tel qu'il est imprimé par Sargissian 
(9802): 


i bm feo hug ting = aa auno f apensessle nus, Ets, as E sap [195377] 
ens Eaena. Sy |o eene = sp nusefÉ-Iaons go apensyUs ear ense inngi sh po smpe 
shank uu Ite nnn, fea, nar erp qul fe Mueogfe ase trfrag de as : UN: 221721 
pli ply os una a ke p` p A Lern saach ansoo rap 5 Fan O [pr q [Fuss p phy 
ong Trenslpeni ta z 


ll est peut-être possible de trouver à chacune de ces nouvelles 
maximes un sens. Mais, à coup sûr, ce n'est plus dès lors lorigi- 
nal grec, tel du moins que nous le comprenons. 


La traduction arménienne de celte maxime vaudrait la peine, 
à elle seule, d'être examinée longuement. Pareil examen serait 
ici hors de proportion. li nous suffit de retenir que, sans contes- 
tation possible, cet arménien veut traduire ce grec. 


Nous sommes plus près de la solution du problème qu'on ne le 
pense. Un coup d'œil sur les deux textes que nous venons de 
transcrire, suflit à se rendre compte de la filiation du grec et de 
arménien. 

Examinons toutefois quelques variantes pour permettre au lec- 
teur, surlout au lecteur non-arménisant, de se faire une opinion 
objective. 

L'enquête nous permettra en même temps d'écarter définitive- 
ment toute idée d'une traduction faite sur le syriaque. Car, re- 
marquons-le, cette hypothèse serait, après tout, possible. N'a- 
t-on pas prétendu, et peul-être avec raison, «que sous certaines 
pièces qui figurent dans la version arménienne d'Evagrius, se 
trouve un texte syriaque‘)? Notre opuscule ne serait-il pas de ce 
nombre? 

Puis, si l'on descend de ces considérations générales aux fails, 


M) W. Lüvrke dans Theologische Literaturzeitung, 38 (1913), p. 3^8. — 
H. Gnessmanx et W. Livrxe dans Zeitschrift für Kirchengreschichte, 35 (1914), 
p- 87 et suiv. 


19. 
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quelques-uns semblent établir que la version arménienne, si 
elle n'a pas à sa base un texte syriaque, a, du moins, subi une 
influence syriaque. Voici un exemple emprunté aux sentences de 
Sextus : 


Sarg. 57, 3o. Qe eneen zaiéteng [rveliaresssisrea [IL sast: prens pras [er Kd Ae ed _ 


srr or say - 


Sext. 154, Pýpara avev vot deer. 


L'arménien recouvre parfaitement le grec de l'édition: mais, 
ii n'en est pas de même des deux manuscrits d'où Elter a tiré 
son texte. Le codex de Patmos lit Yóyos au lieu de gier et c'est 
ainsi que Rufin a traduit + Verba sine sensu obprobria.» Le codex de 
la Vaticane a @éGos. D'autre part accord apparent du syriaque et 
de l'arménien contre le grec. Le syriaque porte : « Voces sunt inanes 


et vanae» (Loa ms Loir 1) Us) 1). L'arménien : -...tom- 
bent en vain.» 

Mais l'exemple n'est pas probant, car le traducteur syriaque et 
le traducteur arménien ont pu, chacun de leur côté, opérer sur 
un texte grec qui avait LéPor La preuve en est la citation du 
méme aphorisme relevée chez Clitarque 30, où Von lit oe (2). 
Et c'est précisément sur l'autorité de cette lecon qu'Elter justifie 
la correction qu'il a faite dans son édition. 

Citons encore l'exemple suivant : 


Sarg. 59, 18, É'remph su oe LRO Say, rp Sti qrp ep ensufL Crans tie passers 
EE sas D vra FP eaa. - 
LEE qa da arsy ` ] ER kE 


Sext. A33. ÉxÀextòs &4vOpwros moieï pèr mávra xara DEÓV,. . . 


“7 De Lacanvpe, Analecta syriaca (Lipsiae 1858), p. 16, L a. — Les 
variantes du texte syriaque ont été relevées en traduction latine, celle de Gil- 
demeister. par Elter dans l'apparat de son édition. Non seulement nous 
renvoyons à l'édition de Lagarde, mais nous citons le syriaque pour tenir 
compte de la remarque faitc par V. Ryssel : « Dass er (Elter) bei der Beurtei- 
lung der Textvorlage der syrischen Übersetzer gelegentlich fehlgrilT, ist in den 
meisten Fallen die Schuld der Übersetzung welche Gildemeister in seiner 
vortrefflichen Schrift ( Sexti sententiarum recensiones latinam , greecam , syriacas, 
conjunctim exhibuit l. GainpkwEkisrER, Bonnae ad Rh. 1873) von jenen syri- 
schen Versionen giebt.» V. Ryssez, Die syrische Übersetzung der Sextussentenzen 
dans Zeitschrift fiir wissenschaftliche Theologrie, Vena 1895, p. 623-624. 

™ Voir A. Errkn, Gnomica I, p: XE. 
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Désaccord entre le grec et arménien, &xcAs»xroós Seoû au lieu 
de xA. €vOpozros,et accord parfait de arménien avec le syriaque 


«electus dei» (Jar [£z] Las M); mais accord aussi avec 
l'ancienne traduction de Rufin : 


: «qui electus dei est, facit quidem 
omnia secundum Deum». Preuve manifeste que les trois versions 
s'appuient sur un texte commun grec qui portait £xAs»xzós Seoû. 

On le voit, l'accord de l'arménien et du syriaque, loin d'infir- 
mer notre thèse, fait, au contraire, entrevoir pour notre armé- 
nien, un original grec. 


Et le fait sera, croyons-nous, rendu patent par une laute, 
commune à tous les manuscrits arméniens ABDJP. 


Sarg. 57. 31. Euro al | era sx elle ano jrs 3 feses q le gt z 
fronts aig | P P. 


Sext. 161. Aéye, rs ct Xv où xaGrjxer. 


Le traducteur arménien a lu ör: — gf au lieu de te — Jap 


SJ asd? Comparez la sentence suivante, où zs est bien traduit par 
prr eerd t 


Sare. 227.4 32. Ver ep fon Le asc gage aus al" ausquafPussde hy azras ans D [rfr s. 
eg [1197 Es us | ag LL aits P. 


Sext. 162", Hepè e» oldas, dre Sef Àéye. 


H ne s'agit pas de savoir si, dans la première sentence, la con- 
fusion de ör: et öre est une faute du copiste grec ou une erreur de 
traduction, une chose importe et saute aux yeux 
qir ne s'explique que par le grec. 

Ce n'est pas tout. 1 est évident que les sentences de Sextus et 
de Pythagore dans la collection arménienne viennent du grec, mais 
il n'est pas encore prouvé que la collection arménienne soit la 
traduction d'une collection grecque identique. 

On peut en effet supposer que, tout en traduisant des maximes 
pythagoriciennes, l'auteur, arménien, a, en méme temps , composé 
le florilège. Tout en puisant largement aux deux recueils grecs, il 
aurait utilisé d'autres sources et à l'aide de ces divers éléments, 
il aurait rédigé sa collectiou. Outre les sentences de Sextus et de 


: la traduction 


(0 Dx LacanmpE, op. cit., p. 2^, 1. 16. 
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Pythagore, nous avons déjà signalé la présence d'une douzaine 
d'autres sentences. Toutes ne se laissent pas identifier, mais parmi 
celles que nous sommes parvenus à reconnaitre, se trouve une 
citation biblique empruntée à la Sagesse de Sirach, XVIII, 19. 

Dans un cas comme le nôtre, une citation biblique est pré- 
cieuse. En effet, si le traducteur arménien des aphorismes pytha- 
goriciens a composé lui-même celle mosaïque de citations, on se 
demande pourquoi, en citant la Bible, il ne s'est pas tenu à la 
formule de la Bible arménienne. 

Citons d'abord le grec des LXX. 


Sirach, xvm, 19. VWpèr 3 ÀaxaàÀjjoa: pévüasve, uai mpo dpptvolias 
Sepawrevou. 


Traduction arménienne de la Bible, éd. Zohrab 1805, t. IV, 
p- 138, de l'Appendice. 


CF 227 fr D E r Tte 2.27 [ar P^ en [rostre op. e e E, upra te ag ens frsasrar tr nuo ie 
qp mo are f p pt aen + 


Texte de notre opuscule : 


Sarg. 60. 3o. NE ot pyt pe fen sas f` ena t fer Trans far, be _ passer Ls 2 
"I ap G for rer, ena Fe fou ta op as9qraTiaéte arecangr P dr aad Feu Te prre af" c2, 


Il sera facile à qui est un peu initié à l'arménien de se rendre 
compte des différences, que présentent, pour la langue, ces deux 
traductions d'une méme phrase grecque. Le tour "rs chr Zeg 
-P [Hot a] , serre, on ne peut de plus près, tout en restant 


éminemment idiomatique (cf. Eznik, 99. 25-26 : geese foco, pF 


ers op whutrasy E°), la proposition infinitive grecque æpir ñ} 
Axes; comme aussi les mots ep acsgrelèsits arsaseys Batz arita X fits 
paved, expriment vraiment lout du moyen mspozsóou. La Vulgate, 
au contraire, n'a pas, autant que nous sentions, cette saveur 
archaïque et idiomatique. 


Œ L'édition de Zohrab fait autorité; nous lenons cependant à donner les 
variantes relevées dans deux autres éditions : éd. Saint-Pétersbourg 1817, 
XVII, 19" ^ Agree» du dou Es engt [rte xr ra n fo gr- 20 ^ pirrer anr D putt eq ras hae q _ 


gp dp nua ep unos oap auo ena fd fra ts : éd. Venise 1860 > XVII, 19° Artes s ra dou Le sup. 
hgh” aep. à of — 20° des LXX. 





© L'exemple emprunté à Eznik nous a été signalé par le P. L. Mariès qui 
nous a fait l'honneur de s'intéresser à notre travail. á 
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Par ailleurs la sentence de Sirach citée là, est si pareille , pour le 
genre, à toutes les autres maximes qui l'environnent, que le tra- 
ducteur n'a pas dû y reconnaître une citation biblique. Et toutes 
les vraisemblances sont pour qu'il l'ait traduite comme les autres, 
au rang où elle se présentait dans une collection grecque qu'il fai- 
sait passer en arménien. Ce qui va toujours à prouver l'antériorité 
de cette collection grecque. 

Enfin, on l'accordera volontiers , cet opuscule nous apparait trop 
pris dans un ensemble d'œuvres de traduction, et il se révèle, par 
trop d'indices, comme étant lui-même une œuvre de traduction, 
pour que l'on puisse, avec quelque probabilité, y voir une collec- 
tion, relativement originale, composée directement en arménien, 
laquelle constituerait une exception unique dans un recueil où il 
figure. 

On est donc en droit de conclure à l'existence d'un original 
grec sauvé par la version arménienne. 


Ceci établi, nous pouvons aborder de front la question princi- 
pale : quel est l’âge de l'opuscule primitif ou plutôt, aurions-nous 
un texte d'Evagrius le Pontique ? l 

Les données extrinsèques engagent, semble-t-il, à répondre 
affirmativement. Evagrius a pu connaitre et a connu les sentences 
des Pythagoriciens. A l'exemple de son maître Origène qui les 
cite plus d'une fois, il ne dédaigne pas de s'en inspirer. 


Nous 
avons le témoignage de saint Jérome, pour lequel comme pour 
Tertullien, les hérésies sont des reviviscences des philosophies 


antiques“). H écrit dans son Commentaire sur Jérémie, liber IV 


(Migne, P. L., XXIV, col. 794 D) : 


Cum subito haeresis Pythagorae et Zenonis, drabeias el advauapry- 
o(15, id est, impassibilitatis et impeccantiae, quae olim in Origene, et 
dudum in discipulis ejus Grunnio (Rufin), Evagrioque Pontico , et Jovi- 
niano jugulata est, ccepit reviviscere ©. 


Bien plus, ou relève dans ses œuvres des aphorismes qui cir- 
culent sous le nom de Sextus. Ce disant, nous avons dans lesprit 
trois courts recueils oüà foisonnent les maximes de Sextus, les 


Ul H. Lxcrknco, Saint Jérome, Louvain, 1927, p. 13 
(2) Voir Evren, op. cit. , p- xuvir., 
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unes textuelles , les autres retouchées. mais qui toutes ont passé 


sous le nom d'Evagrius. 


L. px»? TOOLS y» ÉauroÙd xaráyvwos (Elter, Gnomica I, p. ZER 
cf. Migne, P. G., 79, 1249). 


Il. Aeeomdn éc7: tow Suoxovra xrTA. (Elter, Gnomica l, p. cur; cf. 
Migne, P. G., ^0, 1267 ). 


HI. Àpx» &yXmys. 9zó^»nyq:is 5ó£55 (Elter, Gnomica I, p. LEI; cf. 
Migne, P. G., ho, 1269). 


^ tout prendre, tant pour le fond que pour la forme, les trois 
collections seraient encore les meilleurs témoins en faveur de lau- 
thenticité de notre opuscule. 


Une chose complique pourtant la question et elle est grave : 
Evagrius n'est pas le compilateur de ces trois recueils. Si les sen- 
tences dont ils sont composés, sont des excerpta de ses œuvres, 
elles ne sont pas sorties de son calame en cette forme de florilège. 
C'est l'opinion d'Elter et cette opinion a pour elle la tradition 
manuscrite (V. Il suffirait d'ailleurs de se rappeler que, selon l'opi- 
nion reçue, la littérature des floriléges n’a guère commencé à 
fleurir que dans la seconde moitié du v* siècle (2). Et notre opuscule, 
nous le disions, serait une compilation de citations : un florilège 


avant la date. A supposer qu’Evagrius en fut l'auteur il faudrait 


faire remonter l'apparition de ce genre littéraire, à une date plus 
haute que la date communément admise. 

On pourrait cependant faire remarquer que ce florilège pré- 
sumé d'Evagrius serait un florilège de genre plutôt philosophique. 
Or, s'il est vrai que les florilèges ou chaines dogmatiques et exé- 
gétiques n'ont guère commencé avant le milieu du v^ siècle, il 
n'en est pas moins sûr que les florilèges philosophiques ont apparu 
à une daíe bien antérieure (9), 

Au surplus, il y a lieu d'ajouter que le «Discours de Xystus» 
ne figure pas dans tous les manuscrits arméniens. L'absence de 


(0 Erren, Gnomica, I, p. xrvin. 

C) K. Knuwnacuxkn, Geschichte der Byzantinischen Litteratur, München 1897, 
p- 206 et p. 216, cf. p. 601. 

(5) Voir R. Dxvnxrssk, article Chaînes dans Supplément au Dictionnaire de la 
Bible de Vigouroux, dirigé par Pirot, fasc. IHI-IV, Paris, 1928. 


li 
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ce discours dans le précieux Djarentir d'Etchmiadzin, coté 92^, 
est, il faut l'avouer, inquiétante M), Encore convient-il de faire 
remarquer qu'un Djarentir, comme le nom lui-même l'indique, 
n'est qu'un choix. 

Que conclure de la? En présence de ces contestations, on ne 
se sent pas le courage «d'aflirmer ore rotundo Vauthenticité de 
l'œuvre. Et. à cette heure, nous nous trouvons dépourvus de 
données positives pour pousser l'enquéte plus avant. 

En résumé, bien que l'attribution du «Discours de Xystus- à 
Evagrius le Pontique reste plausible, aucun argument ne nous 
paraît encore assez péremptoire pour la revendiquer catégorique- 
ment. 

D'autre part et ce point est à tenir pour acquis — Plexi- 
stence d'un original grec est bien attestée. C'est sur ce grec 
qu'une traduction arménienne a été faite. La langue de cette tra- 
duction est un arménien littéraire qui, à première vue, parait 
aussi archaïque et idiomatique que celui des Premiers Traduc- 
teurs. EL c'est peut-être de ce côté qu'on trouverait un argument 
en faveur de l'authenticité evagrienne. Car si l'on arrivait à prou- 
ver que la traduction arménienne est du début da v* siècle, on ne 
serait plus bien loin d'Evagrius (| 399). et, étant donné que 
l'existence d'un original grec est prouvée, il ne serait pas témé- 
raire de revendiquer pour Evagrius la paternité de cet original. 
Avant de se prononcer il faudrait, entre autres choses, faire de 
la langue de cet opuscule, comme de celle de toute la traduction 
arménienne des oeuvres d'Evagrius, un examen que nous n'avons 
pas fait. 

Mais düt-on faire descendre la date de cette traduction jusqu'à 
la fin du v° siècle ou même jusqu'aux premières années du vi? siècle 
et renoncer à l'authenticité évagrienne de l'opuscule, il resterait 
toujours que larménien aurait, en lui, sauvé un florilège grec 
très ancien, représentant une élaboration large des sentences 
pythagoriciennes, au profit de la littérature gnomique chrétienne. 





(0 Une copie des œuvres d'Evagrius, contenues dans le manuscrit 924, est le 
codex 235 de la Bibliothèque des Mechitharistes à Vienne. Cf. Dasutan (P. J.)5 
Catalog der arm. Handschriften in der Mechitharisten Bibliothek zu Wien (1895). 
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Si ie lecteur sous les yeux duquel ce titre est tombé n'a pas 
déjà pris la fuite, qu'il veuille bien ne pas nous imputer le dessein 
de prolonger à plaisir un débat devenu lassant ni la prétention 
encore plus déraisonnable de le terminer. L'origine de l'alpha- 
bet arménien est un de ces thèmes litigieux que l'on ne parvien- 
drait pas à supprimer, si méme on pouvait se mettre d'accord 
pour les enterrer à frais communs. Éludé ou mis à l'écart, le 
probléme reparait insidieusement dans d'autres questions dont 
il est indissociable et qui deviennent à leur tour insolubles, «si 
on le laisse lui-même sans solution. H doit donc être permis de 
chercher tout au moins à le poser plus exactement. Notre dessein 
n'a rien de trés ambitieux. Nous voudrions d'abord grouper et 
rapprocher une série de faits, pour la plupart bien connus mais 
dont Venchatnement ne -semble pas avoir été assez remarqué; 
ensuite éliminer de la discussion un certain nombre de postulats 
ou de suppositions gratuites qui la compliquent inutilement (1). 


(0 Une liste des travaux publiés sur la question avant 1907 a été dressée 
par M. H. Adjarian > D- WE" 4AeegnmpmáP & at frëeen, tp fasse np uana FPES aats 
aan sgar foe pte Es pu rra. assinar] upra fS e tags ( Paris, 1907). ch. 31, P- ^ho-^6. Elle 
peut être complétée par la bibliographie plus générale de M. Macler : 
Le texte arménien de l'Évangile d'après Matthieu et Marc (Paris, 1919), p- x- 
xxi. Ajouter : H. Apnsamian, L 264 qp perte pr » dans Handes Amsorya, XXIV 
(1910)-XXXV (1921). Depuis lors ont paru de M. Ansantan, AR eg prf 
Xh aan seen forra fifa uk pp, dans Handès Amsorya, XL (1926), et un mémoire 
de M. H. Junxen, Das Awestaalphabet und der Ursprung der armenischen und 
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Une question préalable peut être considérée comme réglée : tous 
les textes historiques ou prétendus tels, où il est parlé de l’«in- 
vention» des lettres arméniennes, se ramènent au récit de Koriun 
sur la Vie et la mort de S. Mesrob ou ne s'en écartent que par des 
variantes ou des amplifications, les unes fantaisistes, les autres 
légendaires. Il est à peu prés aussi certain que l'œuvre de Koriun 
ne nous est point parvenue dans sa teneur authentique. Des 
deux rédactions“) que Von en possédait jusqu'à présent, 
la moins développée, celle que l'on est convenu d'appeler «le 
petit Koriun-, est généralement tenue pour un remaniement 
assez libre. Depuis 1914, on en connait une troisième, repré- 
sentée par quelques fragments, qui ont été retrouvés sur les 
feuillets de garde d'un psautier copié à Ancyre en 1622), Les 
passages qui en restent sont plus écourtés encore que le « petit 
Koriun», plus altérés aussi®). L'existence seule de ces deux 


textes falsifiés suffit à prouver que le document original n'a pas 
été entouré d'un respect bien jaloux. En ce sens, Koriun Il et 


georgischen Schrift, dans Caucasica, fasc. a et 3; cf. Revue des Etudes armé- 
miennes, t. VIL, fasc. 2, p. 309; et Analecta Bollandiana, t. XLVI, 1928, 
p- 381-384. Quelques autres études seront mentionnées plus loin au cours 
de notre exposé. — Le présent article reproduit en substance une commu- 
nication faite à la Société belge d'études orientales le 14 mai 1928 (voir 
Revue belge de philologrie et d'histoire, t. VW, 1, 1979. p- 296-297 ). 

C a recension , Grand Koriun, désigné ici souvent par Koriun | : Upag fe 
d'ange anyhow, NAyoeescfiegE bh M^. sac torneple Le n fdh aarts pana epld fr = «Tienner Fe trans _ 
ag reta fbr tags + Venise, Saint Lazare, 1833; in-H*, p- 1-29- Histoire de Mesrop 
par Korux. 

2° recension, Petit Koriun, désigné ici souvent par Koriun Il : L 177427 
af nno quig sareng louer fe sagaarurs elite fS fete apg to We aged gousy + Dans la série oo pp 
Gurjleertqanita p>» „ XI, Venise, Saint-Lazare, 1854; petit in-16, p. 5-37. 

Ges deux recensions ont été réimprimées ensemble: Ægsegfe tes "fl sseses din _ 
ZA p6bs che af engan ny 4 aliaa rra irsta 2707 LT 12 LEZ këng Abbes. Age / Juge «as nay Le fr Ïh [11] P odo _ 
«iurs hr + Venise, Saint-Lazare, 1894; in-8°, p. 50. — Le Petit Koriun est 
au bas des pages. C'est à cette édition que nous renverrons el pour le Grand 
Koriun et pour le Petit Koriun. 

99 Publiés par l'évêque Babgen, auteur de la trouvaille. Handés Amsorya, 
a8" année (191^), p. 656-666. 

C9 L'éditeur qui les a découverts n'a pu se défendre à leur endroit d'une 
faiblesse d'inventeur. Ses raisons ne convaincront personne. 


ra 


Beat R0 


H 
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Koriun III sont un peu compromettants pour Koriun I. De fait, 
la rédaction qui passe aujourd'hui pour authentique, le «grand 
Koriun», porte en plus d'un endroit des traces inquiétantes. 
La chronologie en est brumeuse (4), inconséquente avec elle-même 
et inconciliable avec l'histoire des personnages mêlés au récit. 
Par moments, le narrateur y parle à la première personne®), 
tandis qu'ailleurs Koriun est nommé comme il le serait par un 
tiers), De plus, à moins que l'ouvrage n'ait été remanié ou 
interpolé, s'explique-t-on comment, à la fin du v* siècle, Lazare 
de P^arp a pu écrire) que ce récit, où sont relatés des faits nota- 
blement postérieurs à la mort de S. Sahak (+ 439). a été rédigé 
par ordre du roi ViamSsapouh (t vers 414) ? Parce que Lazare 
est un rhéteur, dont l'attention ne descend pas à ces menues 
questions de dates ? C'est une raison qui peut mener loin, 
s'il faut la prendre au sérieux. Du reste, il y aurait lieu de se 
demander dans quel état nous a été transmis l'ouvrage de 
Lazare lui-même, dont le texte aurait certainement besoin d'une 
révision critique plus poussée encore que celle qu'en ont déjà 
faite MM. Galoust Ter-Mkrtčean et St. Malxasean(5). Pour 
celui de Koriun, Grand et Petit, si l'on prétendait s'en tenir à 
la lettre des éditions actuelles, ce serait sa valeur historique qui 
serait - fort injustement d'ailleurs — mise en cause. 

Car, de ce document, dont le détail est nécessairement sujet 
à caution, il est possible de tirer plusieurs renseignements signi- 
ficatifs, qui portent leur garantie en eux-mêmes. 

Koriun I) nous apprend tout d'abord que  Mastoc(? ne 
fut pas le premier qui ait essayé d'écrire la langue arménienne. 


ŒQ) Cf. Recherches de science religieuse, t. XVII (1928), p. 195-196 et 
Galust Ter MxnrCkEAN, ses gerbe 3500 aseene fe wen {>p , dans Ararat, 
t. XXVI (1912). p- 499, 514. Les déductions de l'érudit arménien, sagaces 
comme toujours, partent de la supposition que nous possédons le vrai Ko- 
riun, dans son texte complet. 


(3; Koriun I, p. 26. 


C) Koriun I, p. 33. H est vrai qu'on lit gere zu, dont le _« final pour- 
rait sinterpréter : «moi qui écris ceci». Koriun II (même page 33, au bas), 
qui, là, coincide à peu près avec Koriun I, a simplement Wy eph s 

(!) Éd. de Venise, 1891, p. 39, édition critique, G. Ter M«ntèran ct 
St. Marxasean, Tiflis, 1904, p. 133, l. 21-27. 

Œ Voir ici, p. 205, n. ^. 

© P. 153. 

(0 Nous dirons Maztoc de préférence à Mesrop, par déférence pour lopi- 


nion trés formelle de M. Markwart (cf. Handès Amsorya, t. XXVI, 1913, 
p. 205-206). 
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Avant lui, un évêque syrien nommé Daniel) s'était fait un al- 
phabet, dont il avait emprunté les éléments à une ancienne écri- 
ture, araméenne plus que probablement. Malgré ses visibles efforts 
pour réduire à rien l'initiative de ce précurseur, Koriun ne songe 
pas à dissimuler que son héros s'évertua pendant deux années 
entières à propager l'écriture de Daniel : preuve que celle-ci 
jouissait déjà d'une certaine diffusion. Masëtoc n'a pas mis si 
longtemps à remarquer les inconvénients qui la lui firent aban- 
donner comme impraticable. S'il a persisté néanmoins à s'en 
servir pendant deux ans, sinon plus, ce ne pouvait être que pour 
tirer parti d'une situation acquise. 

D'après Koriun II, Mastoc, qu'il appelle Mesrop, ren- 
contra l'évêque Daniel en Mésopotamie, au cours d'une mission 
qui lui fut confiée par le roi Viamsapouh, désireux de seconder 
ses desseins et ceux du patriarche Sahak. Koriun III subtilise la 
mention de Daniel. Dans Koriun 16), les rôles sont intervertis 
de la manière la plus étrange. MaStoc et le patriarche, qui ont 
demandé audience à Viamsapouh pour lui exposer la nécessité 
urgente de posséder une écriture propre à la langue arménienne, 
ont la surprise de trouver le roi mieux renseigné qu’eux—mémes sur 
le sujet dont ils sont si préoccupés. C'est Viamsapouh qui leur 
apprend l'existence de Daniel et de son alphabet. C'est lui encore 
qui, sur leurs instances, envoie un messager, non pas à l'évêque 
syrien, mais à un prétre de ses amis, et par cette entremise obtient 
un spécimen explicatif de la calligraphie de Daniel. Mastoc ne 
fut en relations avec ce dernier que par double ou triple inter- 
médiaire. Si l'on compare ces deux récits et l'ensemble des cir- 
constances qu'ils supposent respectivement, on ne peut se défendre 
de conclure qu'en cet endroit, Koriun II se tient beaucoup plus 
prés que Koriun I de la vraisemblance — et de la vérité — his- 
toriques. 

Comme nous le verrons plus loin, lalphabet de Daniel avait 
peut-étre un défaut sur lequel un Arménien devait éviter de s'ex- 
pliquer trop ouvertement vers l'année 450. Outre son origine 
étrangère, Koriun I lui reproche surtout d'être composé de signes 


D A distinguer de l'évêque syrien Daniel qui vivait au temps de saint Gré- 
goire l'INuminateur. Erw. Ter-Minassiantz, Die armeniache Kirche in ihren 
Beziehungen zu den syrischen Kirchen bis zum Ende des 13. Jahrhunderts dans 
Texte und Untersuchungen, SUR, £s XES Age 904), p. 5-21. 

(€) P. 17, bas. 

(E. 216,17. 
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«ressuscités d'une écriture ensevelie», Zezesdieeszet hyp [A un 
qtrasjpr Ze puusgeesa gk arpe ). Cette périphrase aussi a dû être 
claire autrefois mais ne l'est plus aujourd'hui. Une phrase de 
S. Épiphane, contemporain de Mastoc, pourrait nous donner la 
clef de ces allusions un peu sibyllines : 


xpOrrac yap oi eAsicjo: tæv VWlepodv petà meporxae olar- 
xeta xal cQ cope YPpdhupati, Borep wap” pe -oAAOGR ëOvn rots 
SAAnwixois ExyxpnvtTa, cxéros ye Órrcov zedin xata Ovos liaw 
Ypapugdriamw. Ado: Sè SFOEv THY Caburérnr tæv Dtipwy OuAs- 
TO» cepyvivorta:, Tir te atà Tir TldkApupaw SrdhexTtTorv, cvUr»Yr 
TE XA Trà arv oToryeta =). 


A défaut du palmyrénien, il ne manquait pas alors d’autres 
écritures araméennes démodées. On notera, pour s’en souvenir 
tout à l'heure, que Daniel, Syrien de race, s'est abstenu de recourir 
à l'alphabet usuel de ses compatriotes. 

L'institution de l'écriture arménienne a commencé dans les 
provinces de l'ancien royaume dévolues à l'empire perse par le 
traité de 38⁄4 entre Théodose Ï et Sapor III. Elle n'a pénétré 
que plus tard dans l' Arménie «romaine». A cette époque, en 
Persarménie, la culture hellénique était à peu près déracinée. 
Les livres grecs avaient été brûlés par ordre de l'apostat Merou- 
zan'9. Le roi Pap avait fermé les écoles fondées par S. Nersès. Le 
syriaque était demeuré seul maitre du terrain. Dans la province 
de Taron, d’où Mastoc était originaire, l'influence syrienne avait 
toujours été prépondérante depuis les premiers temps de la 
prédication chrétienne en Arménie(^), 

Elle n'était pourtant pas exclusive. Dans son pays natal, Mastoc 
avait appris le grec dés son enfance; ce qui lui permit d'entrer 
dans les services administratifs d'un haut fonctionnaire royal 
du district d'Arsarounik* en Aïrarat®). Koriun I et II, qui nous 
ont conservé ces détails, n'ajoutent pas expressément que le 
fondateur de la littérature arménienne avait également dà appren- 
dre le syriaque; mais ils le disent mieux encore en le taisant; 
car toute la suite de leur récit montre clairement qu'à leurs yeux, 


O° P3 185 

(mi Haer., 1xv1, 13 (éd. Dinvonr, t. HI, p. 31). 

C) Koriun ll, p. 25, bas. ` 

Œ) Ter-Mixassiantz, Die armenische Kirche, p. 1-15. 
™ Koriun I et Il, p. 13 et 14. 
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la connaissance du syriaque était de nécessité courante et non 
un luxe de privilégiés comme était l'étude du grec. Lazare de 
P*arp, qui ne pouvait souffrir ce monopole du syriaque, l'a mis 
en évidence par emphase même de ses protestations). Comme 
leur maitre, les disciples et collaborateurs de MaStoc avaient 
tous dà passer par les écoles syriaques. Certains d'entre eux 
et notamment Eznikó)? avaient atteint l'âge d'homme quand ils 


se mirent sérieusement au grec. 

Quoique l'écriture arménienne, à ses débuts, ait principalement 
servi de véhicule à la pensée hellénique, il est certain que ses 
«inventeurs» se souciaient fort peu d'engager plus avant leur 
Église dans la dépendance intellectuelle de l'Église byzantine. 
Si tel eût été leur dessein, ils se seraient tournés d’abord vers 


Césarée, leur ancienne métropole. Or c'est à la Mésopotamie 
araméenne que MaStoc et sa petite troupe vont demander aide 
et conseil. Autant sinon plus que les lumières d'hommes compé- 

yY trouver l'ombre discrète dont 


tents, ils espéraient sans doute 
Ce n'est pas le moment d'expliquer 


leur entreprise avait besoin. 
ici par quels motifs ils ont pu être amenés à mettre une distance 
raisonnable entre eux et la police de l'empire perse. Mais quoi 
qu'il en soit du mobile qui les attirait loin de leur pays, il est 
hautement significatif que, cherchant un milieu propice à l'exé- 
cution de leurs desseins, ils aient choisi de préférence la ville 
d'Édesse, foyer central de la culture syriaque C), 

La première étape où séjournèrent les voyageurs fut Amida, 


que 
Acace, connu par ses sympathies pour l'Église de Perse, dans les 
affaires de laquelle il est plusieurs fois intervenu, et plus avanta- 
geusement encore par sa charité envers les chrétiens de l'empire 
sassanide(®). De là, ils gagnèrent Édesse, où l'évêque « Babylas » 
les combla de prévenances. Babylas est une faute de copiste, 
que l’on a, depuis longtemps déjà, corrigée en /tabboulas. Ce nom 
est à la fois une belle marque d'authenticité mise sur le récit 
et un indice chronologique tout à fait décisif, car Rabboula 


Y P. 39-40, éd. Venise; éd. de Tiflis. p. 13-14. 

® Voir ci-après, p. 213. 

® C'est par inadvertance que M. Markwart (Handès Amsorya, t. XXVI, 
col. 201-202) reproche à Lazare de P'arp d'avoir dissimulé frauduleusement 


le voyage de Maëtoc en Mésopotamie syrienne. 
^) J. Lanoumr, Le Christianisme dans l'empire perse sous la dynastie sassanide 


(Paris, 1904), P- 101, n. 1; et surtout, p. 124. 


=a — — — 
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ne fut pas élevé sur le siège d'Édesse avant l’année 412 et fort 
probablement ne l'avait pas encore été à la fin de 4140). 

A Édesse, Maëtoc et ses compagnons, venus pour prendre 
langue dans le monde lettré, tombaient en quelque sorte sous 
la juridiction intellectuelle d'Ibas, chef de la célébre École des 
Perses. Ibas n'apparait pas dans les sources arméniennes; il 
n'y avait pas nécessité à ce qu'il fat mentionné, et si Koriun 
l'avait nommé, le souvenir de ce nestorien décrié eût inévitable— 
ment disparu du texte aprés que l'Arménie fut passée au 
monophysisme. Un témoignage syriaque de provenance sérieuse 
accuse nommément Ibas d'avoir traduit (ou fait traduire) en 
arménien et répandu en Arménie les écrits de Théodore de 
Mopsueste 2). Cette imputation donne une forme précise à des 
présomptions qu'on est en droit de faire en présence de certains 
incidents qui se sont passés vers l'automne de 435 et dans lesquels 
Rabboula, alors bien près de sa fin, prit encore une part ac- 
tive). L'accusation n'est pas prouvée par le fait que des clercs 
arméniens sont venus à Édesse, pour des travaux littéraires, dans 
le temps qu'Ibas y régnait sur les études théologiques, et, qu'en 
sa qualité de chef de l’École des Perses, il a nécessairement dà 
s'intéresser à leurs occupations. Mais il faut tout de même accor- 
der que les deux indices pointent des directions singulièrement 
convergentes. 

Après Édesse, Samosate abrita quelque temps nos voyageurs. 
Pourquoi Samosate de préférence à d’autres grandes villes, où 
l’enseignement des lettres jetait certainement plus d'éclat ? 
Peut-être parce que ce nœud de routes, qui commandait le pas- 
sage de l Euphrate vers l'Arménie, assurait à Mastoc et à ses 
disciples des relations plus faciles avec leur pays. Mais quoi 
qu'il en soit, si dés ce moment leur entreprise avait été résolument 
orientée dans le sens « hellénophile », il est inexplicable qu'An- 
tioche n'ait pas recu leur visite. Samosate avait alors pour évéque 
André, qui fut à Éphèse l'un des chefs du parti nestorien et le 
resta durant les premières années qui suivirent le concile. C'est 
à lui qu'Ibas et ses partisans eurent recours lorsque Rabboula 
les mit en demeure de se rallier à la théologie cyrillienne (?)- 


Œ) Nous avons essayé de mettre tout ceci en lumière dans Recherches de 
science religieuse, V. XVIII, 1928, p. 178-203. 

™ Voir ibid., p. 19^ , et ci-après, p. 214. 

© Ibid., p. 193-196. 

™ Voir ibid., p. 190. 


TOME IX,1929. a 
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André prit parti pour eux contre leur évêque et n’avait pas encore 
désarmé quand le patriarche Jean d'Antioche abandonna la 
lutte. Il semble cependant avoir fait sa soumission avant 435, 
en sorte qu'il n'aurait pas été mêlé à la traduction arménienne 
de Théodore de Mopsueste. 

C'est à Samosate que Maëtoc rencontra le calligraphe de qui 
il reçut le plus utile secours. Koriun I l'appelle « Hrophanos » (!). 
Le personnage n'est pas autrement connu. On remarquera cepen- 
dant qu'en 449, au Latrocinium » d'Éphése, l'évêque de Samo- 
sate s'appelait RufinC). L'erreur de vocalisme e Hrophanos >, 
si elle est, comme il semble, confirmée par la tradition manus- 
crite, ne dénote pas non plus une habitude bien aflinée de la 
langue grecque. 

Nous ne pouvons omettre de rappeler ici que, selon Photius, 
Théodore de Mopsueste avait composé un EeBhsddpror en trois 
discours, wepi rs dn Ilepoéÿe payes qu'il adressait pòs Mac- 
ToUÉ:o» SÉ Appserías Éppriperor, xwperionomor Se TU) x voro), 
M. Adontz a émis et défendu par des raisons tout à fait séduisantes 
l'hypothèse que ce Maoc7ovGros ne serait autre que Mastoc™). Au- 
cune difficulté sérieuse ne s'y oppose. Il s'ensuivrait donc que le 
premier des traducteurs arméniens s'était lié de connaissance 
avec Théodore de Mopsueste. Son séjour en Commagène lui en 
offrait assez naturellement l'occasion. Koriun, sous aucune de 
ses formes, ne dit rien de cette fréquentation imprévoyante. 
Mais supposé qu'il l'eàt attestée formellement, il est de la dernière 
évidence qu'un correcteur y aurait mis bon ordre. Que Koriun 
ou tout autre parle ou se taise, les relations de Théodore avec 
l'Arménie ne sont pas un mythe; le livre d'Eznik en contient la 
preuve quasi matérielle 5); et quand Ibas s'avisa de faire traduire 


OP» Pod gs 

(2) ? œosSoi, J. FLEMING, Akten der Ephesinischen Synode vom 
Jahre 449, dans Abhandlungen der kgl. Gesellschaft der Wissenschaften zu 
Gòttingen, Phil.-histor. Klasse, N. F., Bd. XV, 1, 1917, p. 6. 

Œ P. G., t. CIII, col. 281. 

(4) US A ure 5 ft EDS E pr IU [Frrs7 [o 4p asas aas Ty he greri ts di gu fo dy La aasta p> [1.17 pwn 
oss fr pitit geb + Griechischlateinische Quellen zur Geschichte des Mastoe 
und seiner Schule (Handés Amsorya, „$ «itr Les ena M Ieeuke aug), 1925, mai-juin, 
col. 193-202, juillet-août, col. 321-3428; septembre-octobre, col. 435-1441 z 
novembre-décembre, col. 531-539. Ont paru depuis en volume. Vienne. 
imp. des Mxitharistes. 

‘) L. Manits, Le De Deo d'Eznik de Kolb, ı™ partie, chap. n, m (Revue 
des Études arméniennes , t. IV [1924], p- 197-203, 85-90 dans le tiré à part). 
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en arménien les œuvres théologiques de UVInterpréte, nul doute 
qu'il ait trouvé le terrain assez bien préparé. Ces intelligences 
ont pu avoir une origine encore plus ancienne. Au temps de la 
domination romaine, le roi Pap d'Arménie avait été interné 
par Valens à Tarse de CilicieU). H y était entouré d'une cour assez 
nombreuse, dont plus d'un membre a nécessairement dû se 
trouver en contact avec l'évêque Diodore, maitre et inspira- 
teur de Théodore, et peut-être avec Théodore lui-même. 

Le premier voyage des pionniers de la littérature arménienne 
ne se prolongea guére moins d'une année entiére, sinon davan- 
tage™). Assez longtemps après, si l'on en juge par les travaux 
et les missions qui s'échelonnérent dans l'intervalle, Mastoc 
se remit en route, se dirigeant cette fois vers le pays grec. Son 
voyage fut entrepris sous les auspices d'Anatole, préfet d'Orient. 
Anatole est connu notamment pour avoir donné asile au phy- 
larque arabe Aspahbed (Aspebetos), qui, pendant la persécution 
de Bahram V, avait favorisé l'évasion des chrétiens de Perse (9). 
On retrouve plus tard ce même Anatole en relations avec Théo- 
doret“). Mastoc avec Ginth, évêque de la Derxéne, poussa jus- 
qu'à Constantinople. H y fut recu en grand honneur par Pem- 
pereur Théodose II® et le patriarche Atticus : encore un nom 
qui vient de bonne source. Si le biographe arménien avait cherché 
son information dans les livres, ce n'est pas la douteuse célébrité 
d'Atticus qui eüt attiré ses regards. Il aurait fort probablement 
brouillé un peu les dates et placé sur le siège de Constantinople 
l'archevêque Proclus, qui fut correspondant de S. Sahak et qui 
est devenu l'une des figures notables de l'histoire arménienne. 
Sur le chemin, Maëtoc avait laissé à Méliténe, sous la tutelle de 
l'évêque Acace, un petit groupe de ses disciples. Acace est celui-là 
même qui, étant encore jeune clerc, avait fait l'éducation de 


C) AwmwIEN MARCELLIN, XXX, 1, ^, éd. Clark. t. II, p. 124-125. 

™ Koriun I, p. 185; Recherches de science religieuse, t. XVIII, 1928, p. 195- 
196. Nous répétons que, de l'avis à peu près unanime, la chronologie de la 
Vie de saint Mesrop est inacceptable, en cet endroit notamment. 

® Vie de Saint Euthyme, Coreen, Analecta graeca, p. 19-20. 

(0 Lettre 47, P. G., t. LXXXIII, col. 13221-1224. 

C) La phrase énigmatique z Fre Spree hiss Te prati E pr DATE pores Mh S aao grandtsanse p» 
quex ny natara te ders t qury (Vie de saint Mesrob, Koriun I, p- 27), 
sur laquelle on a essayé des interprétations de haute fantaisie, doit cacher 
une leçon altérée. L'empereur aura adressé Maëtoc et sa troupe au monastère 
des Acémètes (Axolunror), qui était un centre polyglotte et, à défaut d'Armé- 
niens, comptait certainement des religieux de langue syriaque. - 


14. 
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S. Euthyme le Grand. C'est à ses conseils et un peu à sa surveillance 
qu'Aspahbed, devenu, sous le nom de Pierre, évêque des Parem- 
boles, fut remis par son maître S. Euthyme, quand il partit pour 
le concile d'Épheése (1). H devait donc posséder aussi la confiance 
du préfet Anatole, dont la silhouette reparait ici dans la pé- 
nombre. 

On ne peut guère trouver place pour cette seconde expédi- 
tion qu'entre les années 422 et 426. C’est en cette dernière 
année, au plus tard, que mourut Atticus. En 421-422, la guerre 
était déchaînée entre Théodose et Bahram. Les hostilités se dérou- 
laient précisément en Arzanène et dans la haute vallée du Tigre). 
Même si les routes eussent été libres, ce n'était assurément pas, 
pour des évêques arméniens, le moment d'aller à Constantino- 
ple, porter leurs hommages à l empereur grec). Avant 421, 
l'espace manque. Toutes les années de Mastoc, depuis son retour 
de Samosate, sont remplies par une suite ininterrompue de 
tournées apostoliques et de missions en Golithan, en Siounie, 
en Ibérie et en Albanie. La seconde expédition du Traducteur 
semble donc devoir se placer dans les premières années qui 
suivirent la paix conclue entre Théodose et Bahram, en 422. 
Un des articles du traité garantissait la liberté de conscience aux 
chrétiens de l'empire sassanide“). Au vrai, cette mesure répara- 
trice ne tarda guère à tomber en désuétude et la reconnaissance 
de ceux en faveur de qui elle avait été stipulée ne fut pas beau- 
coup plus durable. Pour ses coréligionnaires de Perse, Théodose 
devint et resta l’injuste ennemi de Nestorius. Mais sur le moment, 
dans la première joie de la sécurité promise, son intervention 
providentielle ne put manquer d'éveiller, chez les populations 
si durement éprouvées, les plus confiantes espérances. Est-il 
interdit d'établir une liaison de cause à effet entre ces éphémères 
illusions et le renouveau de sympathie qui, à cette même époque, 
attire les Arméniens vers Byzance ? 


“) Vie de saint Euthyme, loc. cit., p- 245-246. 

O0 Voir O. Seex, Geschichte des Untergangs der antiken Welt, t. VI (1920), 
p. 85. 

™ Voir à ce propos la réflexion d'Eznik (IV, 2; éd. de Venise, tirage de 
1863, p. 252). On croirait entendre une déclaration de loyalisme faite à la 
cantonade, en réponse à l'accusation de haute trahison, toujours suspendue 
sur la tête des chrétiens de Perse (cf. Revue des Etudes arméniennes, t. E. 
p- 31-33). 

™ Textes et auteurs cités dans Analecta Bollandiana, t. XXVIII, 1909, 


P- 408-409. 
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Après le concile d'Éphèse (431). une troisième mission fut 
organisée par le patriarche Sahak. Mastoc n'en faisait plus partie. 
Ce fut un de ses premiers disciples, le prêtre Joseph Patani, 
qui fut envoyé en éclaireur, avec une recrue dont le nom devait 
survivre : Eznik de Kotb™). H y a de nouveau du changement 
dans l'air. L'astre de Théodose II a-t-il déjà pâli ? Peut-être. 
Ou bien des sollicitations parties d'ailleurs ont-elles prévalu ? 
G'est possible encore : n'oublions pas que tout ceci a lieu pen- 
dant la phase aigue de la crise nestorienne. Le fait est qu'à leur 
départ Joseph et Eznik avaient pour instructions de se rendre 
à Pisa et de s’y employer à traduire du syriaque les écrits des 
SS. Péres. A Edesse, au siège de VEcole des Perses, pour faire 
des traductions du syriaque; — et c’est Koriun qui le dit ! Nul 
doute que, depuis le précédent voyage de Mastoc, une saute de 
vent s'était produite en Arménie et que, pour le moment, l'in- 
fluence de Constantinople y était en recul. 

Mais Joseph et Eznik ne restérent pas A Edesse. Ayant terminé 
leur tâche, dit le biographe, — comme si la besogne dont il a 
parlé avait une fin — ils continuérent leur route vers le pays des 
Grecs. La, ils se mettent à l'étude, recommencent un apprentis- 
sage sur nouveaux frais et se font recevoir comme traducteurs 
qualifiés pour la langue hellénique ®. «Sur ces entrefaites, pour- 
suit Koriun, dont il convient ici de peser toutes les expressions, 
il advint que certains fréres furent envoyés d’Arménie au pays 
des Grecs. Le premier avait nom Léonce (Levondeos), le second : 
Koriun.» Ils se joignirent à Eznik et sous sa conduite expéri- 
mentée se rendirent) à Constantinople, où ils s’acquittérent 
d'une mission sur la nature de laquelle le narrateur ne s'explique 
pas. Puis ils reprirent le chemin de leur pays, emportant, outre 
des exemplaires révisés des Écritures et plusieurs ouvrages 
des Pères, les canons de Nicée et d'Éphése. 

Si l’on estime que ce double changement de direction, survenu 
en si peu de temps, est logique et naturel, c’est qu’on y met 
une singulière bonne volonté. Mais tout cela va devenir lumineux 
dans un instant. « En ce temps-là, dit Koriun, il se trouva qu’on 
avait introduit en Arménie des livres mensongers, babillages 
d'un Grec nommé Théodios.» Sahak et Maëtoc, apprenant que 


G) Koriun I et Il, p. 32. 

G) Koriun I et Il, p. 33. 

™ C'est du moins ce que le texte nous parait dire; mais on peut entendre 
aussi que Léonce et Koriun ont retrouvé Eznik dans la ville impériale. 
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ces livres avaient été censurés par jugement de l'Église, les ré- 
prouvèrent à leur tour et en ordonnèrent l'extermination (ti. 
« Théodios», c'est Théodore de Mopsueste, dont Koriun IE, 
d'accord avec l'histoire, écrit le nom sous sa forme correcte. Sa 
condamnation et la procédure qui s'y rapporte sont enregistrées 
sous la rubrique _jerrjtr:f” Faosssliitranljfs, sen ce temps-là», qui 
les localise nettement entre le voyage d'Eznik et de ses compa- 
gnons à Constantinople et les derniers actes du pontificat de 
S. Sahak (2). 

Il ne serait pas extraordinairement malaisé d'élucider l'un 
par l'autre ces deux épisodes, qui doivent une partie de leur inté- 
rêt à leurs réticences mêmes. Mais nous pouvons nous en épargner 
l'effort. D'autres témoignages éclairent d'une lumière assez 
crue le coup de surprise par lequel l'Église d'Arménie fut mise 
en demeure de prendre position dans le conflit doctrinal qui 
s'était ouvert au concile d'Éphèse. L'évêque Innocent de Maro- 
nie, qui écrivait un siècle plus tard, mais sur Pièces authentiques, 
a laissé de ces incidents un exposé précis et cohérent à souhait ©). 
Lorsque l'on place en regard de son récit les allusions circon- 
spectes de Koriun, on est frappé de voir comme les deux documents 
s'accordent et se complètent. 

Après la destruction des écrits de Nestorius, ordonnée sous des 
peines sévères par Théodose II, dans sa draconienne constitution 
du 3 août 435, les tenants irréductibles de l'hérésiarque, grou- 
pés en Cilicie, autour d’Ibas™), s'étaient. rabattus à exploiter 
le prestige et l'autorité encore épargnés du maitre et précur- 
seur de Nestorius, Théodore de Mopsueste. Par leur soin, cer- 
tains ouvrages repréhensibles de l'Interprète avaient été traduits 
en langue arménienne et répandus en pays arménien. Dès que 
Rabboula d'Édesse et Acace de Mélitène eurent connaissance de 
cette manœuvre, ils s'empressèrent de la dénoncer à leurs collègues 
d'Arménie. Il est déjà hautement significatif que ceux-ci n'aient 
pas songé, de leur propre initiative, à réprimer cette propagande 
interlope. Ce qui échapperait à toute explication raisonnable, 


ŒG) Koriun I et II, p- ^o. 
(9 Sahak est mort le 3o navasard, an 11 de Bahram (5 septembre 439). 


(0 Ed. Scmwanrz, Konzilstudien (Strasbourg, 1914), p. 37-42; cf. ibid., 
21 et suiv., et Recherches de science religieuse, t. XVIII, 1928, p. 194-203. 
M. Schwartz a clairement démontré que la relation contenue dans le Brevia- 


rium Liberati diaconi est empruntée à la lettre d'Innocent. 
(0 Recherches de science religieuse, t. cit., p. 194. 
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s'ils avaient alors déjà pris parti pour la théologie cyrillienne, 
c'est que, dûment avertis, ils aient continué de ne pas voir 
où conduisait la doctrine de Théodore. Peut-être se souvenaient- 
ils que Rabboula, qui en était devenu l'adversaire implacable, 
la leur avait lui-même recommandée autrefois). Ne sachant 
à qui entendre, le catholicos réunit un synode, qui délibéra sans 
conclure. Pour sortir de ces perplexités, les évêques arméniens 
décidèrent d'en référer à Proclus patriarche de Constantinople. 
En réponse à leurs questions, ils reçurent de Proclus, vers la fin 
de l'année 435 ou peu après, la consultation doctrinale deve- 
nue célèbre sous le nom de « Tome aux Arméniens >» 2). 

La lettre synodale de Sahak et de ses collègues avait été portée 
à Constantinople par deux prêtres qu'Innocent de Maronie 
appelle Leontium et Abellium. Le R. P. A. Vardanian a suggéré, 
avec la probabilité la plus persuasive, que Leontius est ce 
même wd Ze sine b enee (alias «1 Lu rry Eur), l’un des deux 
«frères», qui, au dire de Koriun™), furent envoyés à Constan- 
tinople, en mission spéciale, quelque temps avant les mesures 
prises contre la traduction arménienne de «'Théodios». Abellius 
serait le terme seper ru, abelaj « moine», qui ferait ici figure 
de nom propre et pourrait désigner soit Eznik, soit Koriun en 
personne. 

Le séjour d'Eznik et de Joseph à Édesse doit donc se placer 
pendant la période de malentendus et de tiraillements qui pré- 
céda le ralliement final de l'Église arménienne aux décisions du 
Concile d'Éphése. H est absolument certain qu'au moment où 
ils réglaient l'itinéraire de leurs envoyés, ni le catholicos, ni 
MaStoc, ni personne autour d'eux ne soupconnait l'état d'esprit 
qui régnait dans la ville épiscopale de Rabboula, depuis que 
l'évêque, réconcilié avec S. Cyrille, avait déclaré une guerre im- 
placable à ses auxiliaires et amis d'autrefois, Ibas à leur tête. 


Œ) Jbid., p. 188-190. 

(0 Les pièces de la correspondance échangée entre Sahak et Proclus 
forment un dossier qui n'existe encore qu'à l'état dispersé. Voir «Mm» 
Pyldng, Tiflis, 1901, p. 14-21; A. VanpaniAx, Ein Briefwechsel zwischen 
Proklos und Sahak, dans Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes 
G XEVI, 1913, p. h 115-441 ; ibid., (Ourse. Ca Meet mop Eo arg [randarasqererfo seg 
Handès Amsorya, t. XXXV, 1921, p. 2-25; E. Scawantz, Acta concilioruen 
oecurmnenicorum , t. IV. Concilium universale Constantinopolitanum sub Tustiniana 
habitum, vol. Il (Strasbourg, 1914), p. XXviI-xxviiri, 186-205. 

™ Koriun I et Il, p. 33. 
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Si en Arménie on avait su alors à quoi s'en tenir, les deux voya- 
geurs auraient pris un autre chemin. Rabboula n'y allait pas d'une 
main légére avec les récalcitrants. Connaissant l'énergie fort peu 
débonnaire du vieil évêque, Joseph et son compagnon n'auraient 
pas commis sciemment linutile et gratuite imprudence d'aller 
se mettre à portée de son bâton pastoral, juste au moment ou 
leur patriarche et leur Église semblaient se préter au jeu de ses 
pires ennemis. L'étourderie aurait tourné à la provocation, si 
à cette date Sahak et ses collégues avaient déjà recu la lettre par 
laquelle le métropolitain d’Osrhoéne leur signifia, en des termes 
appropriés, sans aucun doute, à la gravité du cas, que les livres 
de ce Théodore de Mopsueste, dont ils laissaient empoisonner 
leur peuple, étaient remplis de doctrines hérétiques. Or, cet 
avertissement, on le sait d'ailleurs, ne traîna guère aprés que 
Habboula eut vent de la singuliére tolérance que la propagande 
d'Ibas et de ses agents rencontrait en Arménie), 

Toutes les données du probléme sont donc resserrées entre des 
limites chronologiques étroites et précises. La littérature armé- 
nienne était alors dans les langes, et le bruit de ses premiers 
vagissements ne retentissait pas immédiatement jusqu'aux extré- 
mutés du monde. Quand on cherche à savoir par quelle voie l'exis- 
tence d'une traduction arménienne de Théodore a pu être si vite 
connue à Édesse, on est conduit à se demander si Habboula n'en 
eut pas la nouvelle toute fraiche de Joseph et d'Eznik eux-mêmes. 
La chose, quoique plausible, serait peut-étre diflicile à démontrer. 
Il vaut mieux renoncer à deviner trop en détail ce que nos textes 
Jaissent sous-entendu. Mais quant à l'enchainement général des 
faits, rien de plus clair et de mieux lié que cette péripétie. Arrivés 
à Édesse avec la tranquille certitude d'y retrouver le milieu sym- 
pathique où Maëstoc avait été si bien accueilli, ses deux disciples 
y tombaient dans une atmosphére empoisonnée de ressentiments, 
de discordes et d'intrigues. L'École des Perses, découronnée de 
son chef äi. n'était plus qu'un conventicule de malcontents 
étroitement surveillés et réduits à comploter dans l'ombre. Pour 
des étrangers plus ou moins compromis par les accointances de 


©) Lettre d'Innocent de Maronie, Scuwanrz, Konzilstudien , p. 37. 

® Liams Ja Laco Jas Lao : «Saint Rabboula a envoyé Ibas en 
exil». Premier rapport du comte Choeréas, dans les actes syriaques du 
second concile d'Ephése, D. J. FLEMMING, Abhandlungen der kgl. Gesellschaft 
der Wissenschaften zu Gòttingen, t. cit., p. 205 cf. Recherches de science reli- 


giuuse, L. XVIII, 1928, p. 193. 
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leur maitre. il était pratiquement impossible d'échapper à la 
nécessité de prendre position entre les partis. Eux-mêmes per- 
sonnellement, ils devaient se sentir dans une situation dangereuse 
et fausse vis-à-vis de l’évêque. Sans doute, Rabboula était encore 
en communion avec le patriarche d'Arménie, mais il n'était 
certainement pas d'humeur à trouver bon que Sahak eût besoin 
de convoquer un synode pour savoir si oui ou non il convenait de 
répudier Théodore de Mopsueste, quand lui, Habboula, avait 
parlé. Il était bien question de traduire du syriaque dans un 
pareil guêpier ! De leur propre initiative ou sur de nouvelles 
instructions reçues d'Astisat, nos voyageurs changèrent leurs 
plans. Leur mission, devenue impraticable, était terminée, comme 
Koriun nous le dit avec la candeur mesurée d'un hagiographe, 
qui sait exactement où s'arrête le devoir de la sincérité. 


* 
4 + 


L'histoire que nous venons de retracer à larges traits dépasse 
notablement celle des origines de l'alphabet arménien. Il était 
pourtant indispensable de la rappeler sommairement, car celle-ci 
ne saurait être dissociée de celle-là. Des faits tels que Koriun les 
expose, un historien de la littérature peut déduire une expli- 
cation claire et plausible du rang; hors de pair occupé par l'œuvre 
de S. Jean Chrysostome et de S. Éphrem dans les traductions 
arméniennes de l’âge «d’or». Le théologien ne s'en tiendra 
pas là. Devant un tel ensemble de preuves convergentes, force 
lui sera de reconnaitre que la littérature arménienne est éclose 
sous le signe de Théodore de Mopsueste et qu'elle a commencé 
de s'épanouir dans un terroir saturé d'influences nestoriennes. 
H est bien vrai que cette orientation fut déterminée par des 
motifs où les considérations dogmatiques et spéculatives en- 
traient pour fort peu de chose. La préférence dont elle semble 
témoigner n'avait non plus rien d'exclusif. L'évêque Acace 
de Méliténe, en qui Mastoc et ses disciples paraissent avoir 
trouvé un protecteur bienveillant, fut un cyrillien des plus 
agressifs. Atticus de Constantinople, partisan et confédéré de l'ar- 
chevéque d'Alexandrie dans son hostilité acharnée contre S. Jean 
Chrysostome, peut aussi passer pour un adversaire de l'école 


() Cf [Kanekix ( ZARBHANALIAN ) OO esrpresqp anZtoanoglrenzto 2, up gfe + | (Cata- 


logue des anciennes traductions arméniennes), Venise, 1889, p. 443-466, 
580-616. 
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d'Antioche. Mais ni l'un ni l'autre n'apporta à l'œuvre des Tra- 
ducteurs arméniens qu'un appui occasionnel, sur lequel ceux-ci 
ne semblent pas avoir compté à l'origine. Le fait qu'on ne saurait 
contester de bonne foi, c'est que Maëtoc, d'accord évidemment 
avec les chefs de sa nation, est allé tout d'abord et d'instinct, 
chercher lumière et chaleur à des foyers qui, en ce moment, 
étaient de simples réflecteurs de la théologie de Mopsueste : 
Amida, Édesse, Samosate. Pas un mot du récit, pas une allusion, 
rien ne laisse entrevoir qu'ils aient un seul instant songé à PÉ- 
BYpte : on ne peut étaler une plus sereine ignorance de Vhellé- 
nisme alexandrin et une absence de prédilection plus voisine de 
l'indifférence pour la christologie de S. Cyrille. Il est trop clair 
que le narrateur ne se doute aucunement du démenti qu'il 
donne par avance à la tradition arménienne. Les remanieurs 
venus ensuite ne l'ont, heureusement, pas vu mieux que lui. 
Ilis auront dà gratter cà et là quelque détail devenu gónant, mais 
ils ont épargné le nom d'Acace d'Amid et celui de Rabboula, 
qui ne leur disaient plus rien. Hs ont pris à leur compte, avec une 
sincérité d'enfants terribles, cette histoire d'ou il ressort que 
Samosate fut le berceau des lettres arméniennes, au temps de 
l'évêque André, l'ami de Nestorius), Ibas régnant et florissant 
dans son école d’Édesse®). Il s'ensuit que la Vie de S. Mastoc, 
malgré les altérations qu'elle ne peut manquer d'avoir subies, 
est cependant véridique dans toutes ses lignes principales, car 
ce qu'elle dit et ce qu'elle tait est en opposition inconciliable 
avec les thèses officielles qui ont prévalu dans toute la litté- 
rature théologique et historique de l'Arménie monophysite. 
Et ce sera, dans la question plus étroite et spéciale qui est ici 
pendante, notre conclusion à nous; elle justifie le long détour 


par lequel nous y sommes parvenus. 
La véracité de Koriun étant hors de doute, reste à voir ce qu'il 


(0 André de Samosate persistait encore dans son opposition au concile 
d'Éphèse quand déjà te patriarche Jean d'Antioche avait fait sa soumission 
(printemps de 433). La sienne paraît avoir été assez soudaine. Dans la lettre 
où il l'annonce aux «économes> de l'archevêque Alexandre de Hiérapolis, Ei 
commence par se plaindre trés vivement qu'on lait accusé d'avoir fait unc 
visite à Rabboula (Scuwanrz, Concilium Ephesenum, t. IV, p- 139). A ce 
moment, les irréductibles groupés autour d'Alexandre ignoraient donc encore 


que l'évêque de Samosate avait rompu avec leur parti. 

@ 'Théodoret aussi eut des relations actives avec les chrétiens de l'Arménie 
perse (voir N. Grcnoxovskis, Baamwennesii €OcoAopmar enmnckonao. xnpccrii, 
t. I, Moscou, 1890, p- 52-54). Encore un fait qui a été fort dextrement volatilisé. 
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nous apprend au juste sur l'œuvre de Mastoc. Il nous apprend 
tout au moins deux faits précis. 

Premièrement, l'alphabet arménien n'est pas sorti par évo- 
lution graduelle d'un autre alphabet préexistant. Il a été constitué 
artificiellement, fabriqué de dessin formé, sur modèles et selon 
des principes arbitrairement choisis. Constatation grosse de 
conséquences, comme on va le voir. | 

En second lieu, dans les circonstances historiques où cette 
fabrication s'est effectuée, les modèles ont dû être cherchés et du 
côlé grec el du côté araméen, araméen sous la forme plus 
spécialement syriaque. Le fond du système arménien est propre- 
ment alphabétique et grec. C’est du grec complété, comme le sys- 
tème gotique ou le système slave. De même que le système gotique 
est grec avec adjonction de caractères latins et de caractères ru- 
niques (1), le système arménien est grec avec adjonction de carac- 
téres non-grees. On s'accorde à peu près à reconnaître des modèles 
grecs pour 22 caractères sur 36. Reste à chercher les modèles des 
1⁄4 autres. Qu'il y ail à l’origine de quelques-uns au moins de ces 
1⁄4 caractères des modèles sémitiques, cela va quasi de soi. Et 
puisque des modèles sémitiques sont possibles, l'influence syriaque 
sur l'Arménie, influence qu'atteste lhistoire religieuse et litté- 
raire, invite à chercher ces modèles, avant tout, croyons-nous, du 
côté syriaque. 

Nous ne voyons pas comment on peut écarter un troisième 
fait capital, à savoir que l'alphabet arménien est frère jumeau 
de l'alphabet géorgien ecclésiastique et de l'alphabet albanien, 
aujourd'hui perdu. Koriun le dit en propres termes; il le répète 
à plusieurs reprises; son aflirmation est précise, circonstanciée, 
cohérente avec la suite de son récit. Et ce témoignage est celui 
d'un homme qui parlait à bon escient, puisqu'il était lui-même 
Géorgien de naissance et qu'il devint évêque dans l'Arméno- 
Géorgie®). Si l’on a cherché à nier tout cela, tant du côté armé- 
nien) que du côté géorgien, c'est pour des motifs où lamour- 
propre national se montre un peu (ou beaucoup) trop à découvert. 
Mais pour ne pas être forcé à ouvrir ici une discussion longue et 
laborieuse, nous admettrons, par convention, que ce troisième 


0) Voir Srnerreenc, Gotisches Elementarbuch, $ 18. 

` Se SOI Le pr aas Ve aav pues asse fras tr q tr p F up Le nag fous lg rr eat egenen. Fe o aarte 
A bxGcely- Koriun I, p. 26. 

™ Voir, par exemple, Nonaïn N. Biuzandaci, Ugepfe ue fergq genat anv be 
LL F ts [S nno pr diate {P fs a ta ge (Tiflis, 1900), p- 385-386. 


webaram.com 


220 P. PEETERS. 


fait forme une question à part, qui restera à vider, quand celle 
de l'alphabet arménien sera tirée au clair. Sur cette perspective 
rassurante, le lecteur peut respirer. 

A l'encontre des deux constatations auxquelles se limite pré- 
sentement notre examen, l'histoire générale n'objecte rien; au 
contraire. Il y a bien dans la Vie d'Apollonius de Tyane par 
Philostrate une allusion vague à une panthére capturée dans le 
Taurus et qui portait un collier d'or, sur lequel EnEyEY PATTO 
Apper fois yettpacs- Bacsheds Apooxns Sep Nucl |). Mais 
cette historiette, que son inanité même soustrait à la discussion, 
s'effondre sous on ne sait combien de démentis, A commencer 
par celui de la numismatique arsacide@). On peut donc en toute 
sécurité partir du fait que, jusqu'aux premiers essais de l'évêque 
Daniel, l'arménien ne possédait pas d'écriture. On a aussi de fortes 
raisons de croire qu'à l'époque et dans le milieu où fut créé 
l'alphabet de Mastoc, aucune autre langue littéraire ne disputait 
le terrain au grec et au syriaque. 

Un probléme assez embarrassant se poserait, si, en Arménie 
même, une langue indigène ou naturalisée avait été écrite tandis 
que l'arménien ne l'était pas. Mais de cela, il n'y a pas la 
moindre trace. 

Sous les Arsacides, le parthe, idiome de la caste dominante, 
n'a jamais dépassé la situation d'un parler, non pas vulgaire, 
puisqu'il était réservé à l'aristocratie, mais sans attaches avec la 
culture intellectuelle et livresque. 

Le parthe s'écrivait-il? Jusqu'à ces derniers temps M. Meillet 
s'était nettement et maintes fois prononcé pour la négative. Aujour- 
d'hui, veut-il bien nous faire savoir, il ne dirait plus «si ferme- 
ment e parthe ne s'écrivait pas. En somme, ce que l'on appelle 
maintenant le pahlavik est une écriture arsacide : c'est du moyen 
iranien du type parthe, avec ce que l'on appelle, assez im propre— 
ment du reste, les idéogrammes araméens, c'est-à-dire des équi- 
valents araméens marquant des mots iraniens. Il y a eu des textes 
en cette langue à la fin de la période arsacide en Perse. NH n'en 
subsiste pas; mais le fait qu'on a écrit cette langue arsacide à 
l'époque sassanide est probant. Car le parsik n’a pas remplacé le 
pahlavik : par les inscriptions et par les textes de Turfan on voit 


Di H, 2, éd. C. L Kavsen, t. I, p. 44. 
(0 Cf. Warwick Wnorn, Catalogue of the Coins of Parthia, Londres, 1903 
(= A Catalogue of the Greek Coins in the British Museum, t. XXIII). 
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que les deux langues écrites ont coexisté dans l'empire sassanide 


"au moins au in? siècle ap. J.-C.» 


Mais, à supposer que le parthe s'écrivit, quel était en Arménie 
le róle du parthe écrit? M. Meillet n'oserait le dire. Pour lui comme 
pour nous un seul fait est sür : il n'y en a pas de trace. 

Pour le pehlvi la question est plus claire : il a été écrit et il a 
joué un rôle. Le développement de la culture iranienne entrait 
nécessairement dans le systéme de réaction nationale entrepris 
et poursuivi par les Sassanides. 

Pourtant il ne semble pas que l'écriture füt dès l'origine 
un des moyens essentiels de cette réforme. M. F. Nau a ré- 
cemment groupé et commenté une série de témoignages sy- 
riaques assez concordants, où il croit voir la preuve que l'Avesta 
n'aurait pas été écrit avant le vie siècle O). Un peu auparavant, 
nous avions nous-méme attiró l'attention sur quelques-uns de 
ces mémes textes, sans toutefois nous permettre d'en tirer une 
conclusion aussi radicale®). Comme M. Meillet le fait remarquer, 
avec l'autorité que tout le monde s'accorde à lui reconnaitre en 
ces matières, l'histoire du texte de l'Avesta devient incompréhen- 
sible s'il n'a été mis par écrit qu'au viri? siècle. L'invraisemblance 
interne est à peu prés absolue. D'autre part, il parait presque 
aussi difficile de sacrifier sans appel tous les témoignagres invoqués 
par M. Nau et ceux qu'il serait possible d'y ajouter. Les deux 
thèses en apparence contradictoires peuvent se concilier si l'on 
adnret que VAvesta écrit n'a existé d'abord qu'en un très petit 
nombre de copies et peut-être en un exemplaire unique, qui était 
conservé sous bonne garde. Cette hypothèse ne manque pas d'un 
fondement plausible dans la tradition. D'après le Dinkart, deux 
copies de l'Avesta avaient été déposées, l'une dans le trésor de 
Sapigän, l'autre dans les archives. L'Arda-Viraf s'exprime égale- 
ment en des termes d'ou Von peut conclure que la rédaction de 
VAvesta n'en fut pas la publication (9. On comprend donc que les 
auteurs chrétiens aient pu se figurer que le texte de l'Avesta se 
conservait uniquement par transmission orale. 


Œ) Étude historique sur la traduction de l'Avesta, dans Revue de l'histoire des 
religions, t. XCV (1927). p- 149-203; cf., du méme, Journal asiatique, 11° sér., 
t. XXI (juillet-septembre 1927), p- 150-156. 

Œ) Acta Sanctorum, Novembris, t. IV (1905), p. 195-196. 

© Voir E. Brocnxkr, Liste géographique des villes de l'Iran dans Recueil de 
travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptiennes et assyrtennes 
vol. XVII, livraison 3 et 4, 1895, p. 171. 
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En pareille matiére il est aventureux de rien affirmer avant 
un examen attentif de la tradition iranienne. Mais s'il s'agit uni- 
quement de savoir à quelle époque l'usage de l'écriture perse 
est entrée dans les habitudes courantes, assez d'indices rendent 
à peu prés impossible de croire que cette pénétration ait com-— 
mencé de trés bonne heure. Comment s'expliquerait-on que, de 
tous les parchemins et papyrus qui auraient été noircis pendant 
des siècles par les scribes parsiks ou pahlaviks, il ne fût rien 
resté ? Le moins qu'on puisse conclure, c'est que toute. cette 
écrivasserie, qui n'a pas produit une seule œuvre durable, était 
confinée dans des besognes pratiques. Mais cet emploi méme 
parait bien difficile à concilier avec les faits. Le sogdien, langue 
iranienne, voisine et parente du perse moyen, a produit une 
littérature rudimentaire, dont des débris ont survécu. Son 
alphabet est araméen; il a traversé une évolution qui l’a rap- 
proché du syriaque estranghelo ; on n'y discerne aucune marque 
d'influence perse. | 

Mais contre l'usage vulgarisé de l'écriture pehlvie, il y a une 
présomption plus grave, et c'est le mécanisme même de cette 
écriture. D'autres systèmes graphiques sont imparfaitement clairs; 
d'autres sont ou paraissent inutilement compliqués; d'autres 
encore se sont progressivement entortillés dans les conséquences 
d'un principe qui avait l'air simple à l'origine. Mais tous visent 
à être intelligibles, en ce sens qu'ils établissent un rapport défini 
entre l'expression verbale et l'expression écrite. Le pehlvi- est 
obscur et confus, d'une confusion qui parait avoir été voulue 
et cherchée, tant les amphibologies d’où elle résulte étaient 
faciles à éviter. On a dit parfois que le temps l'avait usé et 
rendu fruste. Mauvaise excuse. Les papyrus pehlvis du vir? siècle 
trouvés dans le Fayyoum sont pires encore que les manuscrits 
du xin? siècle“). L'explication vraie, c'est que l'alphabet du 
perse moyen est celui d'un peuple qui ne s'est résigné à écrire 
en langue vulgaire que sous la contrainte de la nécessité, 
à son corps défendant, et qui, réduit à incorporer sa pensée 
dans un signe durable, s'est ingénié à la mettre hors de la portée 
du premier venu. On dirait d'une notation cryptographique, où 
les chances de méprises sont accumulées à Plaisir, pour dérouter 
les non-initiés®). Sous les Achéménides, les fonctionnaires perses 


0) Voir J. Kansrk, Zur Pehlevi-Palaeographie, dans Mittheilungen aus der 


Sammlung der Papyrus Erzherzog Rainer, t. IV (1888), p- 123-125. 
® C'est à cette  conelusion qu'était arrivé J. Darmesteter, suivi par 
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d'Égypte se servaient de Varaméen dans leur correspondance 
officielle, c'est-à-dire d'une langue qui n'était ni celle de la Perse, 
ni celle de leurs administrés égyptiens). S'ils l'ont fait pour 
mettre leurs secrèts à l’abri des curieux, le moyen qu'ils ont pris 
ne valait tout de même pas celui qui fut imaginé par les Sassa- 
nides, puisque, aujourd'hui encore, un terme tant soit peu rare 
de la langue pehlvie ne peut être déchiffré à coup sûr sans le 
secours d'une transcription. 

A quelle époque remonte cette belle invention ? Nous n'avons 
heureusement pas à le rechercher. On a retrouvé depuis peu 
des fragments des ouvrages de Mani en parsik et en pahlavik, 
sans idéogrammes. D'où il ressort que le perse moyen possédait 
déjà une écriture relativement lisible vers le milieu du um" siecle. 
Mais qui se servait de cette écriture ? Il semble que les livres de 
Mani, réservés à des initiés, n'ont connu d'abord qu'une diffusion 
clandestine. Aucun témoignage ne permet de croire que cet 
exemple ait été suivi par des auteurs chrétiens et, ce qui est abso- 
lument certain, c'est que cette littérature chrétienne pehlvie, si elle 
a existé, n'avait pas pénétré en Arménie avant la fin du iv? siècle. 
Mais, au début du v* siècle, la situation parait avoir changé. 
Innocent de Maronie, dont les informations viennent de bonne 
source, dit en termes formels qu'après la constitution impé- 
riale de Théodose IE proscrivant les ouvrages de Nestorius 
(3 août 435), les livres de Théodore de Mopsueste furent tra— 
duits in linguam Syrorum, Armeniorum Persarumque?). 

De ce témoignage, il ressort que, vers le premier quart du 
ve siècle, un livre chrétien en pehlvi n'était déjà plus chose sans 


M. E. Brocusr, Études de grammaire pehlvie, p. 9. — Le fait que les plus 
anciens manuscrits pehlvis aient été trouvés en ypte permet de conjecturer, 
avec les réserves qui s'imposent, que l'emploi de Fécriture s'est généralisé 
chez les Perses, quand ils se furent établis dans un pays où elle était d'usage 
courant. 

Œ) Cf. J. Euvine, Notice sur un papyrus égypto-araméen de la bibliothèque 
impériale de Strasbourg. dans Mémoires présentés à l'Académie des Inscriptions , 
t. XI, a (190^). p. 297-311. Clermont-Ganneau, à qui revient le mérite 
d'avoir démontré que tous les documents araméens trouvés en Égypte 
remontent à l'époque de la première domination perse, estime que le papyrus 
de Strasbourg, n'est pas, comme le pense Euting, un rapport de police, mais 
une pétition adressée au gouverneur local par des juifs d'Éléphantine ( Recueil 
d'archéologie orientale, t. VI, 1903, p. 221-246). En tout état de cause, le 
document prouve que, en 411-410 av. J.-C., sous Darius IL, l'administration 

d'Égypte se servait de Varaméen dans ses écritures officielles. 

G) Voir ici, plus haut, p. 216, n. 1. 
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exemple. A cette date, la puissance sassanide est installée sur 
une moitié du territoire arménien et travaille à iraniser le peuple 
et les institutions. Lumineuse confirmation du récit de Koriun. 
Si l'arménien était demeuré un patois sans lettres en face du perse, 
qui prenait ou laissait voir le dessein de prendre en Arménie 
même le rang de langue littéraire, c'en était fait à jamais de 
tout espoir de résurrection nationale. Là était le sujet des médi- 
tations graves et angoissées, sur la conclusion desquelles le 
roi ViamSapouh et le patriarche Sahak se seraient, dit-on, ren- 
contrés avec Maëtoc, par une inspiration providentielle. Le fond, 
le vrai fond de leurs soucis et de leurs calculs, on le voit et on 
le touche à travers les considérations secondaires, sous lesquelles 
Koriun était bien obligé de les dissimuler à la méfiance ombra- 
geuse de la police perse et du clergé mazdéen. S'ils ont découvert 
tout à coup la nécessité urgente de créer au plus vite une écriture 
arménienne, ce n'était pas à raison de difficultés insoupçonnées 
que la pratique du ministère pastoral venait de leur révéler. 
Il y avait un siècle et plus que toutes ces difficultés étaient 
connues. S. Nersès en son temps avait su y pourvoir. Celles dont 
Mastoc lui-même avait fait l'expérience devaient être d'un ordre 
assez éloigné de la littérature. Son apostolat s'était surtout 
exercé dans les provinces du sud, chez des populations trés 
arriérées, qui se passaient bien de livres et dont plusieurs ne 
parlaient peut-être pas arménien C). En Siunieí? et notamment 
dans le canton de Golthan, les gens du pays se servaient de 
dialectes locaux, qui n'avaient pas tous disparu à la fin du 


siècle dernier‘). i 


(0 Sur la diversité des langues de l'Arménie méridionale, quelques bonnes 
indications ont été réunies par Grizen, Die Anfänge der armenischen Kirche, 
dans Berichte über die Verhandlungen der kgl. süchs. Gesellschaft der Wissen- 
schaften, t. XLVI, p. 109-174; voir spécialement p. 153 et suiv. 

Œ Zacharie le scolastique (XH, 7) range la Siunie au nombre des pays 
possédant leur langue propre. Ed. W. E. Bnooxs, dans Corpus Scriptor. 
Christ. Orient., Scriptores Syri, ser. 3, t. VI, p. 214. jbl) sol M — 
asso, Sisagan (Siunia) terra et lingua erus. 

G) Un de ces dialectes, le zak (404). se conserve peut-être encore dans le 
pays d'Agoulis (Akoulis). Sarg. Sargsean en a publié une esquisse grammati- 
cale (Moscou, 1883). I1 a recueilli aussi des chants populaires en zok. 
S. EPHR1K1AN ,. Qtr fps fil praxerrasrpranitr „ t. 1, 2° éd. (Venise, 1903-1905), 
art. €p.m;^n. p. 545-546. Tout ce passage est à lire. — Il est difficile de 
dire en quelle mesure les parlers arméniens divergeaient au v? siècle. Au jugement 
de M. Meillet, les divergences ne devaient pas être trés grandes. Tous les parlers 
arméniens connus reposent sur un même type initial, à peu de chose près. 
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On peut trouver fort explicable que Mastoc le premier ait eu la 
ciaire vue du secours que l'on tirerait d'une écriture vulgarisée 
pour catéchiser et dégrossir ces demi-barbares. C'est vrai. D'autres 
idées géniales ont ainsi échappé longtemps aux plus grands es- 
prits, jusqu'au jour où elles sont tombées des nuages dans la raison 
pratique d'un homme judicieux et de sens droit. Ce qui est déjà 
beaucoup moins naturel c'est que, cette fois, l'homme de bon sens 
et son idée n'aient pas commencé par être éconduits et rabroués 
d'importance. Mais que le roi, le patriarche, le peuple tout entier, 
d'un seul élan, se soient passionnés pour une innovation que la 
routine et la tradition devaient réprouver d'instinct, pour une ré- 
forme qui ne promettait que de lointains beaux jours à la masse 
ignorante, déclassait le savoir des lettrés et se traduisait tout 
d'abord par un supplément de travail et d'embarras pour tout le 
monde, voilà ce que l'on n'aurait pas vu si les chefs de la na- 
tion, unanimement, n'avaient senti l'imminence d'un grand péril. 
Le fait nouveau qui venait de se dresser devant eux et comman- 
dait une tactique nouvelle, c'était la nécessité de barrer la route à 
l’«envahissement » de la culture mazdéenne. Le grec et le syriaque, 
dont l'Église d'Arménie s'était jusque là servie pour les usages 
liturgiques, imposaient sans doute une servitude gênante et 
qui ne laissait pas d'avoir son côté humiliant. Mais on était habi- 
tué à les prendre en patience, et ni l'un ni l'autre ne menaçait 
bien gravement les racines de la nationalité. Le perse, beaucoup 
moins inoffensif à cause de ses affinités ethniques et de tout son 
passé, ne servait que trop bien le système d'assimilation obsti- 
nément poursuivi par la politique sassanide. Si sa littérature 
naissante avait licence de grandir et de s'implanter, elle devien- 
drait un moyen redoutable de propagande. 

A la lumière de ces observations qu'on pourrait qualifier 
d'évidentes, on voit apparaître le pourquoi de certains faits qui, 
en eux-mêmes, sont fort loin d'être aussi clairs : pourquoi les 
essais qui ont abouti à la constitution de l'écriture arménienne 
ont commencé, non dans l'Arménie romaine, où la civilisation 
était relativement avancée, mais chez les rustauds de Persar- 
ménie, que les préoccupations intellectuelles tourmentaient 
beaucoup moins; — pourquoi ces essais ont réalisé à point 
nommé une idée qui flottait dans l'air et sur laquelle l'initiative 
partie d'en-bas a devancé l'impulsion venue d'en-haut; — pour- 
quoi les exécuteurs du projet ont transporté le centre de leurs 
opérations à bonne distance hors du pays, comme des conspi- 


TOME IX, 1029. 15 
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rateurs politiques préparant un coup qui ne peut réussir que 

surprise; — enfin, mais ceci au conditionnel et par manière 
d'hypothèse, pourquoi MaStoc se serait chargé aussi d’allumer 
le feu sacré en Géorgie et en Albanie, où le même danger se dessi- 
nait et pouvait, de là, se répercuter par un choc en retour sur 
la terre arménienne. 

Dans cette réaction nationale les considérations religieuses 
n'ont pas eu au premier moment toute l'importance qu'elles ont 
prise dans la suite. Sans doute les sympathies que le monophy- 
sisme rencontra en Arménie furent singulièrement favorisées par 
une sorte de répulsion instinctive pour la doctrine nestorienne, 
quand celle-ci tendit à devenir la confession nationale de l'Église 
perse“). Mais il n'est pas contestable que, au temps de Maëtoc et 
de Sakak, l'Église d'Arménie, dans sa parfaite inexpérience spécu- 
lative, ait commencé par accepter, «n toute innocence, les ensei- 
gnements de l'école théologique d'où le nestorianisme est sorti. 


Ls 
35:45 


Des circonstances historiques qui ont déterminé l'éclosion de 
l'alphabet arménien, on ne saurait prudemment déduire que des 
indications assez flottantes sur le choix et la nature des caractéres 
dont il se composait. Mais si imprécises soient-elles, ces indica- 
tions ne peuvent étre négligées. Elles aideront tout au moins 
à reconnaitre Vinanité de certains postulats encombrants qui 
faussent les données du probléme et risquent de le rendre inso- 
luble. 

La question préalable, sur laquelle il faut inéluctablement se 
prononcer dans un sens ou dans l'autre, est de savoir si l'écriture 
arménienne s'est dégagée d'une écriture antérieure, par alté- 
rations successives, ou si elle est un ouvrage de commande, soit 
neuf soit renouvelé de toutes pièces. Pour qui pèse de bonne foi 
les raisons qui viennent d'être dites, l'alternative n'est pas dou- 
teuse : l'alphabet arménien est un produit fabriqué. Ce point 
une fois accordé, il devient tout à fait arbitraire de supposer une 
continuité paléographique entre cet alphabet et ses modèles 
présumés. Les lois de l'évolution, puisque lois il y a, ne s'appli- 
quent pas à une synthèse de laboratoire. De quel droit préten- 


Hi Voir Analecta Bollandiana, t. XXIV, 1905, p. 270. 
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drait-on que Mastoc a voulu, ou qu'il a dû vouloir reproduire 
fidèlement l'aspect et l'allure des caractères qui lui auraient 
servi de parangons ? Les fondateurs de la littérature arménienne 
entendaient doter leur peuple d'une écriture qui fût à lui. Ce 
serait donc par une inconséquence inutile et méme contraire 
à leur dessein qu'ils se seraient appliqués à laisser voir de quels 
modèles ils s'étaient inspirés. Préoccupation étrange, et dont 
on aurait peine, croyons-nous, à citer un autre exemple. Sauf 
peut-être les Coptes, qui ne songeaient méme pas à s'émanciper 
du grec quand ils se sont mis à écrire leur langue, tous les peuples 
de l'Orient chrétien chez qui l'on voit la vie littéraire commencer 
spontanément ont choisi ou se sont arrangé une écriture à pré- 
tentions originales, qu'ils ont entourée d'un culte presque su- 
perstitieux. Leur idiome national, exprimé au moyen de signes 
employés par d'autres, leur eût semblé habillé d'une défroque 
achetée chez le fripier. Ce qui rend malaisé de citer des exemples, 
c'est qu'il y en a trop. Ainsi les Sogdiens nestoriens se sont fait 
une écriture distincte de la calligraphie des Sogdiens manichéens, 
et ni les uns ni les autres n'ont consenti à se servir de l'alphabet 
des Sogdiens bouddhistes. Si les Ibéres et les Albaniens n'étaient, 
par convention, exclus du présent débat, il faudrait rappeler que, 
d'après Koriun, Mastoc a créé tout exprès pour leur usage deux 
alphabets spéciaux) : preuve qu'il regardait comme impos- 
sible de leur faire accepter l'écriture qu'il venait d'inventer pour 
ses compatriotes. En Arménie même, l'alphabet de l'évêque 
Daniel a dà être abandonné, parce qu'il était, quoique démodé, 
celui d'une langue étrangère : car c'est bien à cela, ni plus, ni 
moins, que revient l'explication entortillée qu'on lit dans Koriun 
10). En fait, cet alphabet avait peut-être un autre défaut encore 
plus grave, dont Koriun ne pouvait rien dire : celui de garder 
une aflinité trop visible avec l'écriture «chaldéo-pehlvie», qui 
dérivait aussi de l'araméen. Mais pour être condamné, il suffi- 
sait qu'il eût l'air d'avoir été gueusé chez le voisin. Langue nationale, 
écriture nationale : ces deux termes ne se séparaient pas. Jus- 
qu'en ces derniers temps, l'Arménien qui lisait le turc translittéré 
en caractères arméniens croyait presque lire une traduction; 
sous ce travestissement, il ne reconnaissait plus la langue de 
l oppresseur. Ainsi encore, pour le prêtre maronite, le karsuni 


(0 Koriun I et Il, p. 25; Koriun I, p. 30; Koriun I et 11, p- 35. 
€) Koriun I, p. 18. 
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de son bréviaire, sans être tout à fait du syriaque, n'est plus de 
l'arabe ordinaire, mais de l'arabe hiératique, soustrait aux vul- 
garités de l'usage profane. On peut sourire de cette- illusion quï 
attache une telle importance à un signe graphique. Il ne faudrait 
pourtant pas la qualifier trop durement. Ce n'est pas chez un 
peuple arriéré que l'on a vu, il n'y a pas si longtemps, de trés 
hauts personnages s'opiniátrer à maintenir une écriture réprouvée 
par l'hygiène ophtalmique et refuser d'en démordre, dot la 
nation entière porter lunettes. 

Quoi qu'il en soit de la cause psychologique, le fait est là. 
Si Sahak et Mastoc avaient simplement voulu constituer un jeu 
de signes pour transcrire les sons de la langue arménienne, le 
moyen simple, expéditif et pratique entre tous, dans le systéme 
qu'ils ont choisi, était d'emprunter l'alphabet grec, augmenté 
de quelques caractères nouveaux, à l'exemple des Coptes. Ils 
ne l'ont pas fait, parce que, manifestement, ils n'ont pas voulu 
le faire. Peut-être leur fallait-il ménager le parti syrien, qui 
jusque là exerçait une influence prépondérante dans l'Église 
de Persarménie. Peut-étre aussi et plus probablement, ont-ils 
jugé imprudent de donner au gouvernement perse un prétexte 
à les soupçonner d'intelligences avec l'empire grec. Mais encore 
une fois, explicable ou non, le fait qui crève les yeux, c'est que 
les inventeurs de l'écriture arménienne, s'ils se sont inspirés 
de l'alphabet grec, n'ont pas cherché à le copier. Ils n'ont d'ail- 
leurs pas davantage essayé d'imiter l'alphabet syriaque. 

Et s'ils l'avaient essayé ? S'ils l'avaient essayé, c'est-à-dire 
s'ils avaient voulu que la ressemblance du caractère original 
restât clairement visible dans le caractère imité, ils n'y auraient 
pas réussi, à moins que l'introduction de l'écriture arménienne 
n'eüt été confiée à des calligraphes habitués à se servir couram- 
ment de l'écriture étrangère adoptée comme modèle. C'est ce qui 
s'est trouvé réalisé chez les Coptes“), et faute de quoi pareille 
transposition est pratiquement impossible, parce que la persis- 
tance d'un type d'écriture est liée à ce qu'on pourrait appeler 
la loi de continuité. Si nous avions pu réfléchir au pourquoi 
des choses, dans le temps que nous apprenions à écrire, ceci 


Œ) Grâce à un ensemble de conditions historiques, que l'on trouvera lumi- 
neusement expliqué dans P. Joer, L'impérialisme macédonien et Uhellénisa- 
tion de l'Orient (Paris, 1926), chap. 1v, L'hellénisation de l'Égypte, p. 372 
et suiv. 
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serait clair pour nous sans autre explication. Quelques années 
d'un dressage quasi mécanique, d'application ininterrompue, 
d'exercices pratiques surveillés, corrigés, recommencés sans cesse : 
voilà ce qu'il en coüte pour attraper vaille que vaille le tour de 
main répondant à un type d'écriture usuel. On se résigne à 
cette servitude, non par amour de l'art, ni en vertu d'une foi 
quelconque dans l'excellence de la mode, mais tout simplement 
parce que c'est la conformité à cette mode qui fait qu'une écri- 
ture est lisible. Si peu que l'on songe d'une part au détail concret 
de cet effort immense, de l'autre à la nécessité qui impose cet 
effort, il devient à peu près impossible de croire qu'un nouvel 
alphabet, mis en vigueur ex abrupto, puisse être une reproduction 
exacte de son modèle, s'il faut absolument qu'il en ait un. On 
dira qu'en général un ouvrage de ce genre n'est pas exécuté 
par des enfants à la main inexpérimentée. D'accord. Mais voyez 
à quoi ressemblent les premiers griffonnages d'un érudit qui 
commence à écrire une langue sémitique (1). Pour les gens du pays, 
ces pattes de mouches sont le plus souvent indéchiffrables. Il y 
a du reste pire que cette gaucherie naïve et c'est la prétention 
faraude de nos caractères d'imprimerie?) dessinés par des ar- 
tistes qui n'ont jamais tenu un calame et ne savent conduire 
leur plume que de gauche à droite. Celle-là fait sourire les orien- 
taux; celle-ci les agace ou les irrite. Bon gré mal gré ce- 
pendant, nos écritures pseudo-orientales sont à la longue rame- 
nées vers un type moins difforme, parce qu'en dehors d'elles 
existe une règle prédominante, qui est la calligraphie orientale 
authentique et qu'elles en subissent indirectement la contrainte. 
Cette règle extérieure, qui redresse l'écart initial de l'usage et 
empêche celui-ci de poursuivre son évolution divergente, c'est 
justement ce qui est exclu par hypothèse dans le cas d'un alphabet 
tout neuf, sans passé ni traditions propres. Si l'on pouvait retrou- 
ver, avec leurs particularités individuelles : 1* le prototype étran- 
ger auquel répond chaque caractère de l'écriture arménienne ; 


Œ La difficulté à peu près insurmontable que l'on éprouve à imiter exacte- 
ment une écriture a été observée scientifiquement par les experts qui ont eu 
à démasquer les procédés de Taussaires professionnels. Voir, par exemple, 
Edm. Locard, Policiers de roman et policiers de laboratoire (Paris, 192%). 
p. 209-234. 

ŒG) Puisqu'il s'agit d'arménien, un exemple topique est l'effarant Ọ P H- 
Le <5<Us38s4lLl4Uou- Specimen Armenum, edidit J. J. Maucei., Lautetiac 


Parisiorum, 1829. 
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2° la forme de ce caractère, modifiée volontairement ou involon- 
tairement par Mastoc; 3° le parangon stylisé, que les calli- 
graphes et maîtres d'écoles arméniens ont tiré du modèle de 
Mastoc après quelque temps de pratique, ce tableau comparatif 
réserverait certainement d'étranges surprises. 

Tout cela est d'expérience tellement vulgaire et immédiate 
qu'on se reproche d'énoncer ces vérités élémentaires. Mais puisque 
personne ne les ignore, pourquoi semble-t-on si souvent les 
oublier ? Dans une écriture imitée et, à plus forte raison, dans une 
écriture empruntée sans imitation proprement dite, à moins 
de conditions trés spéciales qui ne se sont point présentées en 
Arménie, il y a toujours un écart brusque et ce qui est pire, un 
écart échappant à toute estimation rationnelle, entre le type dérivé 
et son original préexistant. Raisonner comme si une même évo- 
lution se continuait de l'un à l’autre, c'est introduire dans la 
question un postulat inadmissible. 

Étant supposé que l'alphabet arménien soit une contrefaçon, 
rien n'autoriserait encore à prétendre qu'il dérive tout entier 
d'un seul et unique modèle. On ne l'a pas dit tout à fait en ces 
termes, mais on a plus d'une fois avancé sans preuve des affir— 
mations qui reviennent à cela. C'est un second postulat, et il 
n'est pas plus défendable que le premier. Des civilisations pri- 
mitives, pour qui l'écriture était une invention encore mysté- 
rieuse et presque surhumaine, ont pu se trouver liées, par leur 
inexpérience méme, à une imitation servile de leurs devanciers. 
Ainsi ont fait les Grecs, quand ils ont adopté l'alphabet phéni- 
cien. Mais au v? siècle de notre ère, les Arméniens n'en étaient 
plus là. Mastoc était un ancien fonctionnaire de chancellerie. 
L'art des scribes avait cessé de lui être un arcane. H n'avait 
pas à en apprendre l'usage mais seulement à en faire une nouvelle 
application. Dans cette tâche où il lui fallut déployer une merveil- 
leuse faculté d'observation et d'analyse, le choix du signe gra- 
phique n'était en soi qu'une affaire sans importance. 

Le problème pratique devant lequel Maëtoc se voyait placé 
n'était déjà plus fort éloigné de celui qui se pose aux philologues 
modernes, quand ils ont besoin d'un caractére nouveau pour 
suppléer à l'insuffisance de leur alphabet national. En pareil 
cas, l'un des moyens qu'ils préfèrent et celui qui prépare le mieux 
les voies à l'écriture rationnelle de l'avenir, c'est d'emprunter 
à un alphabet vivant la lettre qui leur manque. Méthode moins 
nouvelle qu'on ne le pense quelquefois. Malgré l'autorité de 


Za 
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Jagié et de son école, les slavistes contemporains inclinent de plus 
en plus à reconnaître que les alphabets slaves sont des produits 
composites et qu'il s'y trouve même des éléments coptes!?). Les 
inventeurs de l'écriture arménienne, eux aussi, ont pris leur bien 
où ils le trouvaient. Quant à dire quelles sources ils ont mises 
à contribution, c'est une question de fait qui dépasse les limites 
du présent travail. Une remarque seulement. Dans la recherche 
de ces sources, aucun moyen de preuve ne remplace les témoi- 
gnages positifs, celui de l'histoire et celui de la paléographie. 
Entre deux signes d'écriture, il est rarement impossible d'ima- 
giner un passage au moyen de quelques altérations habilement 
graduées. Tant que ces formes de transition n'ont pas d'attes- 
tation documentaire, elles ne prouvent exactement rien. Le 
comble de l'imprudence est de se livrer à ce petit jeu sur des 
types d'écriture régularisés, qui sont de pures abstractions, et 
qui n'ayant jamais existé, n'ont pu servir de modèle à aucun 
imitateur. j 

Un exemple qui devrait suffire à dessiller tous les yeux est celui 
du "arménien, qui, pour la figure et pour la fonction, corres- 
pond de manière si frappante au x copte. De cette similitude, 
évidente s'il en fut, Lagarde avait conclu à un emprunt direct, 
et celui-ci pouvant passer pour établi, d'autres influences de 
l'écriture copte sur l'écriture arménienne devenaient admissi- 
bles et même problables®). Et pourtant, malgré les apparences 
qui la rendent si vraisemblable à première vue, la parenté en 
ligne directe du z^et du x est illusoire. L'hypothèse de Lagarde 
ne résiste pas à l'examen, non parce qu'elle est inconséquente, 
comme on le lui a reproché bien à tort en partant du postulat 
dont nous essayons de montrer l'inanité, mais parce qu'elle im- 
plique une supposition fausse. En fait, ainsi que nous l'avons 
rappelé plus haut®), la constitution de l'alphabet arménien 
a commencé et s’est achevée dans un milieu, qui, à cette époque, 
était hermétiquement fermé à l'influence égyptienne. A aucun 
moment ni Mastoc, ni aucun de ses collaborateurs ne s'est trouvé 
en relation directe ou indirecte avec Alexandrie. Si les pionniers 
de la littérature arménienne avaient montré la moindre disposi- 


Œ) Sur tout ceci, voir Fr. Dvonnix, Les Slaves, Byzance et Rome au 
rx” siècle (Paris, 1926), p. 161-164. 

("0 Gesammelte Abhandlungen (Leipzig. 1866), p. x. Cf. Manxwanr, Ueber 
das armenischen Alphabet, dans Handes Amsorya, 1911, p. 673-674. 

™ Voir plus haut, p. 215. 
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tion à entrer dans l'orbite de S. Cyrille, le souvenir en serait 
demeuré et, nécessairement, il se serait amplifié dans les tra- 
ditions de l'Arménie monophysite. Or, non seulement Koriun 
ne dit rien de pareil, mais tout son récit prouve, avec une évidence 
absolue, que l'écriture arménienne ne doit rien à l'Égypte. Et 
après Koriun, ni Lazare de P*arp, ni Moïse de Khoren, ni Jean le 
Catholicos, ni Étienne Orbelian, ni personne ne s'est jamais 
avisé de dire que Mastoc ou quelqu'un de ses disciples soit allé 
compléter sur les bords du Nil les lecons recues de Hrophanos. 

Mais alors comment expliquer la ressemblance si étrangement 
accusée du a~et du x ? Qu'à cela ne tienne! Le x copte est 
lui-même dérivé du g araméen. Le caractère syriaque que nous 
venons d'employer est une forme déjà très évoluée de ce proto- 
type. Celui-ci, qui a dû se diversifier de très bonne heure, a donné 
naissance à une postérité extrêmement variée, où l'on trouve 
des caractères fort voisins du x copte et de son sosie arménien. 
Sur certaines inscriptions nestoriennes du Semirécie la ressem- 
blance est complète). Dans les ascendants de ces écritures locales, 
on découvrirait probablement l'ancêtre commun des deux lettres 
en question. Le x et le x^ne sont donc pas père et fils, comme le 
voulait Lagarde, ils sont cousins. Mais ceux qui refusaient de leur 
reconnaitre aucun lien de parenté se trompaient plus lourdement 
que Lagarde, et la question préalable qu'on a prétendu lui oppo- 
ser est une pure pétition de principe : l'alphabet arménien, s'il 
ne renferme pas de lettres coptes. est tout de méme un composé 
hybride, puisque, de bonne foi, on ne peut contester que le ~~ 
soit une lettre d'origine araméenne. 

Autre exemple des impasses auxquelles conduit ce méme pos- 
tulat : les subtilités auxquelles on a recouru pour ramener le In 
arménien au K grec. Ayant posé en principe que doit venir de K, 
parce que «(b vient certainement de «D, (* de P, Ké probablement 
de Z, etc., ona un peu volontairement oublié que lui-même est 
d'origine phénicienne, et que, dans plusieurs lignes collatérales 
issues pareillement du phénicien, en palmyrénien notamment, 
le signe correspondant au K, soit $, est beaucoup plus voisin 
que lui du {y arménien. Dans de vieilles inscriptions syriaques 
Le = d - z 


— — 


` ` " "me e 


® Voir la monumentale Tabula scripturae Aramaicae de J. Eurine, publiée 
en appendice à D. Cmworsox, Syrisch-nestorianische Grabschrifien aus Semir- 
Jetschie , dans Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de St.—Pétersbourg , 
7° série, t. XXXVII, 8 (1890). 
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d'Édesse, dont les fac-similés ont été publiés par M. Sachau), 
le «= final diffère à peine du Vq par l'allure et l'inclinaison des 
traits. Mastoc, qui possédait à fond le syriaque, a vécu à Édesse 
et en d'autres milieux où ce type d'écriture avait cours. Hi faut 
autre chose qu'une opinion préjugée pour déclarer inadmissible 
qu'il se soit inspiré de ces modèles et de bien d'autres qu'il a 
dû avoir constamment sous les yeux. Des types d'écriture qui 
ont pu fixer ses préférences, un petit nombre seulement ont 
laissé une attestation historique. Raison de plus de les recher- 
cher tous. Dès qu'on l'essaie avec une entière liberté d'esprit, 
on est immédiatement conduit au delà du cercle de Popilius 
où quelques spécialistes voudraient nous enfermer pour l'honneur 
de leur système. 

Troisième postulat frappé d'opposition par l'expérience et 
l'exacte observation des faits : vouloir qu'un signe emprunté 
conserve identiquement sa valeur originelle en passant d'un 
alphabet dans un autre. Sans doute, quand il s'agit de déchiffrer 
une écriture inconnue, ou l'on croit reconnaître des éléments 
analogues ou semblables à ceux d'autres systèmes déjà identifiés, 
il faut bien partir de la supposition que l'équivalence de la 
fonction va de pair avec la similitude des formes, faute de quoi 
on se trouverait de toutes parts dans l'indéterminé. Mais ce 
n'est là qu'une sorte de présomption subsidiaire ou convention- 
nelle, valable jusqu'à preuve du contraire. Prétendre que l'iden- 
tité du caractère entraîne indissociablement celle de la valeur 
phonique, c’est une affirmation en l'air, que les faits ont démentie 
de toutes les façons dont une fausseté peut l'être. I suffira ici 
de quelques exemples, pris au hasard dans une liste qui pourrait 
s’allonger indéfiniment. 

Lettres empruntées par différents alphabets avec des fonc- 
tions différentes : le Qof phénicien, @ devenu Q dans les écritu- 
res italiques et D dans l'alphabet grec, en passant par le koppa 
Q ; — le taw phénicien X ,, devenu X, x, en grec et X, x en latin. 
Exemple encore plus décisif : le P des alphabets italiques et 
le P (p) grec remontent indiscutablement à un seul et méme signe, 
ce qui, de toute nécessité, suppose au moins une substitution 
de valeur phonique, soit dans l'un soit dans l'autre de ces deux 


Œ) Edessenische Inschriften, dans —— a der Deutschen Morgrenländischen 
Gesellschaft , t. XXXVI (1883), p-142 et suiv. On pourrait ramasser à pleines 
mains des exemples aussi frappants, dans tous les recueils d'ancienne épi- 
graphie syriaque pourvus de fac-similés. 
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systèmes d'écriture. Le caractère gotique CZ (notant q) a la 
même forme que latin oncial CZ. Est-ce un effet du hasard? 
Lettres empruntées avec des valeurs différentes par plusieurs 


alphabets d'une même langue : le X grec, déjà nommé, le = 
et le F, qui ont interchangé leurs fonctions“). 

Lettres adaptées à des emplois entièrement nouveaux, en sus 
de leur fonction originelle : le O grec, qui, dans les légendes des 
monnaies indoscythes, cumule les valeurs de la voyelle o, de 
l'aspirée h et de Un consonantique (w); ou le P, p des mêmes 
légendes, qui doit se lire tantôt r tantôt s 2). 

A ces diverses catégories d'exemples, on pourrait joindre les 
cas où le signe graphique conservant sa fonction s'est lui-même 
altéré au point de prendre la figure qui était anciennement celle 
d'un autre caractère. C'est ainsi que le sim phénicien, représenté 
d'abord par M dans certains alphabets grecs archaïques 9), s'y 
est insensiblement mué en =, tandis que M remplaçait =, équi- 
valent du mêm phénicien "A. Ainsi encore, dans certaines écritures 
dérivées de l'araméen, telles la palmyrénienne ou la sogdienne pos- 
térieure, le & en changeant d'inclinaison, s'est presque confondu 
avec certaines formes du so. Ces permutations apparentes se sont 
fréquemment produites dans la plupart des alphabets sémitiques. 


Œ) Ceci est, à dessein, laissé dans le vague, les philologues ne s'accordant 
pas sur les détails du compromis auquel les «lettres additionnelles» de Valpha- 
bet grec ont donné lieu entre les dialectes du groupe oriental et ceux du 
groupe occidental. On peut consulter à ce sujet l'étude de M. Martin P. 
Nrusson, Die Uebernahme und Entwickelung des Alphabets durch die Griechen, 
dans Det kgl. Danske Videnskabernes Selskab. Hist.filologiske Meddelelser. 
I, 6 (1918) et (en sens contraire) B. L. Urrwaww, The Origine and Develop- 
ment of the Alphabet, dans American Journal of Archaeology, t. XXXI, 3 (1927). 
P- 311-328; du même, The added letters of the Greek Alphabet, dans Classical 
Philology, t. XXII, a (1927), p- 136-155. H est du reste fort possible que 
les systèmes actuellement en présence soient plus ou moins remis en question 
par la découverte des inscriptions phéniciennes de Byblos, par celle des écri- 
tures sinaitiques e! peut-étre par les toutes récentes hypothéses sur l'alphabet 
des Hyksos (Cf. Ch.-F. Jean, Les Hyksos sont-ils les inventeurs de l'alphabet ? 
dans Syria, t. IX, 1929, p- 278-299). Mais quoi qu'il en puisse être, le fait 
que nous invoquons ici reste indéniable. . 

9 E. W. West, dans Geicen und Kuux, Grundriss für iranische Philologie, 
t. I., 3, p. 75-76; Furdoonjee D. J. Panucx, Journal and Proceedings of thé 
Asiatic Society of Bengal, New ser., vol. XIII, 1 (1917). Numismatic Supple- 
ment, n° XXVIII, p. 56-59. 

Œ Voir Crenmont-Ganneau, Origine des caractères complémentaires de Val- 
phabet grec dans Mélanges Graux , Paris, 1884, p. 454-455; B. L. ULLMANN, 
American Journal of Archaeology, t. cit., p. 314. 
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Là où deux lettres ont ainsi échangé leurs formes, il serait inexact 
de dire qu'il y ait eu, à proprement parler, substitution d'une 
valeur phonique à une autre. Mais le résultat dernier est pourtant 
qu'un même signe graphique a pris successivement plusieurs 
significations. 

A la faveur de conditions spéciales, il peut arriver aussi que 
certains caractères d'un alphabet tendent à se modeler sur des 
lettres d'une écriture étrangère, avec lesquelles ils n'ont qu'une 
analogie de forme, sans rapport direct de fonction ou d'origine. 
Ce mimétisme a joué, par exemple, dans la cursive russe, oü les 
lettres 4, 3, u, +r et d'autres encore ont pris la figure de nos 
cursifs g, s, n, m€). Il est sensible pareillement dans l'écriture 
courante des Grecs modernes. En arménien, des lettres comme 
S et `R gravitent indiscutablement vers la forme des caractères 
latins s et /. Cette attraction s'explique par des causes diverses, 
qu'il serait trop long d'analyser. Mais trés peu de ces causes 
sont propres à notre époque, et l’on est en droit d'affirmer sans 
crainte que le méme phénomène a pu se passer dans un milieu 
polyglotte et travaillé par l'influence étrangère, comme l'était 
l'Arménie du v* siècle. 

Pour qui voudra considérer sans parti pris les faits que nous 
venons de rappeler, une conclusion s'imposera. Dans la recher- 
che des origines de l'alphabet arménien, on ne peut écarter 
d'avance et sans examen l'hypothèse que Mastoc aurait imité, 
en les modifiant ou sans les modifier, des caractères étrangers 
de signification disparate. Des emprunts de ce genre sont évi- 
demment plus difficiles à identifier que ceux où l'élément sé- 
mantique de la lettre demeure constant. On ne les supposera 
donc que sur preuves ou indices plausibles. Mais ces preuves et 
ces indices, on ne saurait se dérober à l'obligation de les recher- 
cher. La ressemblance du “4, arménien (—n) avec le "`U géorgien 
(=p) est un fait. En regard de ce fait, l'affirmation qu'il s'explique 
ou doit s'expliquer par une coincidence fortuite n'est peut-étre 
qu'une formule creuse. D'autres explications sont possibles. 


Avant d'y avoir regardé, il est peu sérieux de dire qu'on ne les 
voit pas. i 


(0 Le P, p de la cursive russe (= r) s'est également modelé sur le P de 
notre alphabet. Pour ce cas, limitation pourrait exciper de la parenté 
originelle où ces deux lettres se rejoignent dans le lointain des âges (voir 
ci-dessus, p. 233). Mais il est certain que les calligraphes russes n'avaient 
aucune idée du cycle multimillénaire qui se fermait sous leur plume. 
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Signalons en terminant une erreur de méthode fréquemment 
commise. Pour retrouver dans l'écriture arménienne les analogies 
et ressemblances qui doivent décider de leur origine, on en con- 
fronte les lettres une à une avec leurs modèles présumés. Les 
dissemblances, dont il faut bien tenir compte aussi, sont expli- 
quées par des facteurs que l'on déduit au moyen de cette même 
comparaison. C'est oublier qu'un signe graphique est solidaire 
du système dont il fait partie. I1 doit en même temps s'y assortir 
et y demeurer facilement reconnaissable, donc présenter une 
ressemblance générale de forme et d'allure avec les autres carac- 
tères du même alphabet et néanmoins se distinguer de tous et 
de chacun par un élément qui lui soit propre. Ces marques indi- 
viduantes, qui déterminent la signification de la lettre ne sont 
souvent que de très minces détails, beaucoup moins apparents 
que certaines variétés de forme ou des superfluités ornementales 
dépourvues de valeur sémantique. Dans notre écriture, par 
exemple, le trait ou le pli qui sert à discerner un C d'avec un 
G, un b d'avec un 4, un u d'avec un n, affecte à peine l'aspect 
général de la lettre. Un A ou un M peuvent être agrémentés 
d'appendices plus voyants ou subir des modifications plus pro- 
fondes sans cesser d'être un A et un M. Moins accusées encore 
sont en arménien les différences graphiques qui séparent 4 et 
E> (5 Ct pr. as et «z, etc. Pourtant ces traits à peine visibles sont, de 
leur nature, beaucoup plus stables et résistent mieux au chan- 
gement que les boucles, les queues et autres fioritures sans signi- 
fication que calligraphes et griffonneurs peuvent se permettre 
à volonté. Leur importance de notes discriminantes les défend 
contre les caprices de l'usage. H suit de là que les métamor- 
phoses d'un caractère d'écriture sont souvent liées à des causes 
qui ne résident pas dans le caractère lui-même, mais dans tout 
l'agencement du jeu de signes dont il n'est qu'une pièce. 

- Ce qui est vrai de son évolution l'est aussi de son origine et 


pour des raisons à peu près semblables. Il importe donc de se 


méfier des conséquences décevantes auxquelles on est mené en 
pareille recherche par une méthode trop analytique. Tandis que 
l’on compare minutieusement, mettons le es arménien, à ses an- 
cêtres possibles, phéniciens, grecs, araméens ou syriaques, on 
perd de vue que le voisine, dans l'alphabet de Mastoc, avec 
d'autres lettres auxquelles il ressemble et dont il est différencié, 
selon une loi presque géométrique. Cette loi, qui est un fait 


positif et un fait essentiel, il ne faut pas la chercher dans le phé- 
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nicien, dans le grec, ni dans l'araméen, ni dans le syriaque, car 
elle ne se trouve pas là. Lee lui-même n'en laisse rien voir tant 
qu'on ne regarde que lui. Au contraire rétablissez-le dans le 
système dont il est inséparable, vous apercevez aussitôt que la 
série ge, p. ap, &. gp... est fabriquée sur un même patron, 
et que toutes ces lettres sont tirées d'un type unique diversifié 
par addition d'un trait, retournement, inversion symétrique, 
etc. Même observation sur le et le z, le as et le r; le Z et le 
„ etc. Reportons-nous maintenant aux alphabets parents de l'al- 
cs arménien, mais en prenant soin de faire nos comparaisons 
par séries : aussitôt nous verrons apparaitre des ressemblances 
ou pour mieux dire des analogies de facture, des trucs identiques 
de démarquage, qu'on risque de ne pas discerner sur les lettres 
considérées isolément. Ainsi p est à X, son équivalent grec, à 
fort peu près comme 4 à son équivalent Z; Jus, J~, J~ ressemblent 
bien fort aux trois lettres correspondantes de l'alphabet syriaque : 
=., =, ©, pourvues d'une même haste, pareillement placée. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces comparaisons qui deman- 
deraient des moyens typographiques spéciaux. Ce qui importe 
uniquement ici, c'est la loi fondamentale qui commande aux 
recherches. L'histoire et l'examen paléographique s'accordent 
à l'indiquer et, par toutes sortes de «recoupements», nous Y 
ramènent avec obstination. L'alphabet arménien a été créé sur 
plan débattu, par des auteurs connus, à une époque et dans un 
milieu déterminés, et pour servir à des fins religieuses et sur- 
tout ethniques de la plus transparente évidence. L'exemple qui 
s'en rapproche le plus est celui de l'écriture gotique, composite 
elle aussi, et, elle aussi. fabriquée avec un éclectisme arbitraire, 
mais celui-ci affranchi de toute influence politique. H serait vain 
d'appliquer à ce produit fabriqué d'une seule venue et selon 
un canon uniforme, des règles empiriques qui supposent la 
continuité d'une même tradition. On le peut d'autant moins 
que les auteurs de cette invention, loin de mettre en évidence les 
sources de leur inspiration, les ont au contraire dissimulées avec 
une intention visible. 

Tels sont les faits. Nous croyons n'avoir pas assumé sans de 
bons motifs la tâche peu engageante de les rappeler. Ils sont, 
les uns trop clairement attestés, les autres d'expérience trop 
immédiate et vulgaire pour paraitre intéressants. Mais intéressants 
ou non, ne sont-ils jamais perdus de vue ? 


DOCUMENTS D'ART ORIENTAL. 


ANCIENNES BRODERIES ARMÉNIENNES, 


PAR 


LE R. P. POIDEBARD. 





Ce sont des fleurs d'or; elles 
nagent et s'étalent étincelantes sur 
la profondeur murmurante des jours 
qui les ont produites et de la masse 
de substance animée d'où elles sont 
issues. 


C*” px Goningau, La fleur d'or. 


Dans les camps de réfugiés arméniens de Syrie, on pouvait 
voir, encore récemment, ornant les cloisons de bois des pauvres 
baraques ou séchant au soleil, au jour du lavage hebdomadaire, 
d'anciennes étoffes brodées, derniers restes d’un mobilier de 
famille, échappés aux hasards des exodes ou aux pillages des 
déportations violentes. 

Pour sauver de la destruction ces reliques de l'art populaire 
d'une race malheureuse et pour en garder la tradition chez ses 
artistes, une collection a été recueillie, dont nous donnons ici 
quelques échantillons. His se rapportent surtout à l'art de brode- 
rie en couleur de Marach et de Malatia. Nous y avons joint quelques 
anciens modèles d'Aintab, brodés sur toile, blanc sur blanc (pl. IX, 
X, XI, XII). Gë 

Ils apporteront des documents intéressants sur la broderie 
arménienne, point d'art oriental peu étudié. Art populaire, où, 
comme dans celui du tapis, la jeune ouvrière suivait instinc- 
vement les traditions séculaires des générations précédentes. 
En préparant avec toute son âme son trousseau de mariage, elle 
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reproduisait dessins et motifs symboliques, marques de la vitalité 
artistique de la race. Art élevé où l'on saisit au vif l'Ame d'un 
peuple et devine le secret moral de son incroyable résistance. 


Le trousseau traditionnel d'une jeune Arménienne était préparé 
par elle-même, sous la direction de sa mère et de sa grand-mère. 
Il comprenait, comme étoffes d'ameublement, six pièces princi- 
pales. Nous laissons de côté la question du tapis de famille. 


1. Deuchèk yuzu : étoffe brodée (1 m. 60 x 1 m. 3o environ) 
destinée à recouvrir le matelas. 

2. Yorgan yuzu : couverture de lit (1 m. 50 x 2 m. 8o), à 
laquelle, suivant l'usage était faufilé le drap lui-même. 


3. Boghtcha : étoffe carrée (1 mètre x 1 mètre) destinée à enve- 
lopper les vêtements et parures de noce de la jeune fiancée. 
Certains vieillards de Marach l'appellent Qayem baba minderi, 
«le coussin du beau-père». Elle servait également, paraît-il, 
de siège plus orné pour le chef de famille. Devant lui, pendant 
de longues années, la jeune femme devait toujours rester debout 
au fond du diwan et lui céder la place d'honneur quand il venait 
chez elle. 


4. Yasteq yuzu : long coussin rectangulaire (1 mètre ou 1 m. 20 
0.50) formant l'oreiller du lit, puis, pendant le jour, le dossier 
du diwan. Le nombre des yasteqs variait avec la richesse du trous- 
seau. Ordinairement chaque exemplaire portait un dessin diffé- 
rent. Certains yastegs de Marach et de Malatia semblent avoir été 
également dessinés sous forme de nappes ou tapis de mézés, goû- 
ter de féte offert en Orient aux hótes de marque ou aux amis du 


chef de famille. 


5. Bébék yasteghe : coussin du bébé, fond de berceau, auquel 
s'ajoutait cornme complément, dans le méme dessin, 


6. Le Gab, ceinture ou bande de broderie, attachant le nouveau- 
né dans son berceau. 

Suivant l'usage oriental d'autrefois, le matelas du lit, étendu 
pendant la nuit, sur les tapis du plancher, était, pendant le jour, 
roulé dans le yorgan et remisé dans les niches de bois sculpté qui 
s'ouvraient dans les boiseries de la salle. Ces étoffes formaient 
ainsi, avec les tapis, l'ameublement de la vaste chambre de famille. 
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MATÉRIEL DES BRODERIES. 


Les broderies de Marach et de Malatia que nous possédons 
ont, pour fond, une robuste toile de coton dont les fils étaient 
préparés et teints, puis tissés par les femmes elles-mêmes. 
La couleur de fond, rouge, bleü ou noir, était confectionnée par 
d'anciens procédés locaux, semblables à ceux destinés à teindre 
la laine des tapis. Faites pour supporter le lavage hebdomadaire 
«t le séchage au soleil, les couleurs primitives étaient foncées et 
brutales. Bientôt elles s'adoucissaient. Le rouge se transformait, 
suivant la composition, en rouge brique tendant à l'orange, en 
pourpre violacé ou rosé, en framboise et en rose. Le bleu, de 
l'outremer foncé, se fixait en bleu de roi très clair ou en azur. 
Le noir grisonnait par endroit en nuances moirées. La teinte primi- 
tive du fond ne subsistait avec sa force que sous les broderies. Elle 
les sertissait en tons estompés, donnant du rehaut à tous les 
dessins. Certaines de ces vieilles étoffes de coton ont aujourd'hui 
la douceur chatoyante des velours de Gênes ou des anciennes 
soieries chinoises (pl. VII). 

Les broderies étaient faites d'un gros fil de coton, teint par les 
mêmes procédés en couleurs vives qui s'atténuaient rapidement à 
l'usage et se fixaient définitivement en douces nuances. Le ton 
primitif conservé à l'intérieur du fil mettait en lumière la teinte 
finale et lui donnait du brillant. Pour certaines broderies plus 
riches, des fleurs étaient exécutées au fil de soie. Dansles montagnes 
voisines, les jeunes fiancées kurdes, artistes rivales des jeunes armé- 
niennes, entremêlaient parfois fils d'or ou cheveux de leurs longues 


tresses à leur aiguillée de laine quand elles voulaient mettre un 
motif en relief. 


TECHNIQUE. 


Deux points différents étaient employés pour les broderies de 
Marach et de Malatia : le point de tige ou arrière-point et le point 
de chaînette. 

D'après étude des étoffes retrouvées, il semble que le premier 
ait été la technique originale de Marach. Nous en appellerons les 
produits Marach premier style (pl. I, HI 1, HI 2. IV). 

Le point de chaînette semble la technique propre du Malatia 
(pl. VIL, VIII). 


TOME IX, 1929- 16 
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Aux étoffes de Marach brodées au point de chainette nous 
donnerons le nom de Marach deuxième style (pl. II a, II 2, V 1, 
Wee W 45. VEY: 

Une étude d'ensemble de la broderie arménienne pourrait 
seule retrouver l'origine de ces différentes techniques. Nous 
avons eu sous les yeux un très ancien boghtcha de Marach 
fait en un point de chaînette particulier tout différent du Malatia. 

Les échantillons recueillis ne semblent pas remonter à plus 
d'un siècle ou d'un siècle et demi. Cette date, antérieure à l'invasion 
des marchés arméniens de Turquie par les produits des fabriques 
européennes, est suflisante pour nous permettre de retrouver 
l'art arménien ancien dans sa technique originale. La broderie, 
sœur de l'industrie du tapis, s'exécutait alors d'aprés procédés et 
lois transmis fidèlement de générations en générations. On 
connait la fixité de ces arts populaires féminins en Asie jusqu'au 


milieu du xz siècle. 


ORNEMENTATION ET STYLES. 


Dans les broderies de Marach premier style, faites à l’arrière- 
point, l'ornementation est surtout florale. Bouquet du médaillon 
central, semis du fond, légère guirlande de fleurs des champs 
dans les bordures. A la manière persane, des oiseaux s'égaient 
dans les fleurs, seuls ornements d'animaux que l'on relève. 

Les dessins géométriques apparaissent dans le médaillon 
central souvent octogonal, dans les cartouches oblongs qui ornent 
les angles, dans les treillis et les cercles qui sertissent les fleurs de 
certains semis. Toujours on sent la tendance à ne pas raidir les 
modéles et à ne pas trop styliser les ornementations florales. 
Dans les guirlandes des bords, les fleurs des champs sont légère- 
ment et naturellement jetées en festons, comme sur nos nappes 
de fête (pi. HI 1, 2, IV). 

Ce premier style de Marach est d'influence kurde et persane, 


soit dans le choix des motifs, soit dans la teinte générale de naturel | 


et de grâce joyeuse. 
Le Marach deuxième style, au point de chaînette, stylise davan- 


tage les mêmes ornements floraux. Les bouquets des semis et les 
guirlandes des bordures conservent néanmoins la légèreté du 
dispositif et la grâce naturelle du mouvement. Certains motifs 
d'influence mongole et chinoise, par exemple le nuage, reviennent 
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fréquemment. On sent l'action de l'art persan, apportant les inspi- 
rations d'Asie centrale et d'Extrême-Orient (pl. H 2, V A). 

Les broderies de Malatia que nous possédons sont d'un point 
de chaînette plus serré que celui du Marach deuxième style. 
L'ornementation est plus chargée et plus géométrique. Elle porte 
une influence marquée et directe des arts chinois, mongol et hin- 
dou. Les fonds sont ornés du cercle chinois qui compose le mé- 
daillon central ou les semis. Le nuage et le svastika reviennent 
nombreux. Les bordures sont raidies dans des ornementations 
géométriques ou imitent celles des cháles indiens (pl. VII, VIII). 

Malatia, riche centre agricole, mais surtout importante étape 
des caravanes de Chine et des Indes vers Byzance et Con- 
stantinople, était en rapport d'échanges plus fréquent avec PEx- 
tréme-Orient. Ses voyageurs rapportaient dans les familles des 
échantillons d’étoffes, de tapis et de soieries qui influencaient 
l'imagination des jeunes ouvrières. 

Marach, plus retiróe dans les montagnes kurdes au milieu de 
ses champs et de ses jardins, gardait davantage son art propre et 
la touche originale et naturelle de ses brodeuses. Elles prenaient, 
dans les étoffes kurdes et persanes, des inspirations qu'elles 
transformaient à leur manière. Les dessins et les symboles de 
Chine et du plateau mongol leur parvenaient déjà modifiés par 
l'art des tapis d'Iran (4). 

Nous verrons plus loin comment les jeunes brodeuses armé- 
niennes imprimèrent toujours à l'ornementation symbolique 
étrangère une touche propre et caractéristique. 


MODÈLES ET SYMBOLES. 


Le caractère original de la broderie arménienne demande 
une étude attentive des modèles et des symboles employés. Les 
étoffes dont nous nous occupons ici sont les pièces tradition- 
nelles de l'ameublement familial. Elles étaient confectionnées 


Œ) «Sans nier les infiltrations artistiques chinoises qui ont pu se produire 
en Perse dès les anciennes époques, et l'on sait que Houlagou avait amené 
avec lui des artisans chinois, céramistes et tisseurs, il est non moins certain 
que jamais peut-être, les influences de l'art chinois ne furent si grandes sur 
les artistes persans que sous le règne de Chah Abbas I" (1587-1629). Ce 
souverain attira à sa cour les artistes de la Chine et invita ses artisans à les 
imiter.» Muicson, Man. d'Art musulman, II, p. 446. 


16. 
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par la jeune fiancée, suivant d'anciens modèles, enseignés et expli- 


qués par la mère et la grand-mère qui surveillaient son métier. 
Chacune de ces étoffes expriment un vœu symbolique pour le 
futur foyer. Il nous faut essayer d'en dégager rapidement le sens 
traditionnel (1). 


FLEURS. 


Toutes les fleurs des champs apparaissent dans les dessins 
de fond et de bordure des étoffes de Marach et de Malatia. Cer- 
Laines reviennent cependant avec une prédominance spéciale. 

La rose est commune dans l'art kurde sous différentes formes 
dont l'une serait la représentation de «l'arbre de vie ». La rosette, 
d'origine persane, représente «l'Étoile de Bethléem», précoce 
fleur de printemps dans les montagnes d'Iran, ou, d'après cer- 
tains auteurs, la fleur du lotus. Roses et rosettes se retrouvent 
dans les yasteqs et les boghtchas de Marach (pl. III 1) et de 
Malatia. 

Un dossier de diwan nous donne une stylisation gracieuse 
de la fleur de pavot (pl. HI 1). 

Le lis que l'on rencontre avec ses lignes naturelles dans certains 
tapis persans est stylisé dans les tapis asiatiques sous forme de 
trois pétales parfois triangulaires avec une longue tige ou de 
quatre pétales triangulaires en forme de feuille de trèfle. Dans 
les tapis d'Asie-Mineure, surtout dans ceux de Koniah et de Ladiq, 
il est encore stylisé sous forme d'une longue tige garnie de courtes 
feuilles régulièrement opposées et surmontée d'une fleur dont 
la corolle ramassée en forme de coupe est divisée en 3 pétales; 
celle du centre a deux ou trois pointes. Les couleurs brillantes du 
cœur de la fleur sont marquées en points ou en saignées sur les 
pétales. 

Sous sa première forme, le lis est l'ornementation ordinaire 
du Marach deuxième style, soit dans les fonds soit dans les bor- 
dures. On les retrouve plus raidi dans le Malatia, où la technique 
du point de chaînette trés serré lui donne souvent une apparence 


Œ) Pour cette étude nous nous sommes inspirés du travail trés documenté 
du docteur G. Griffin Lewis sur le symbolisme des tapis orientaux, Designs 
and their symbolism, dans The Practical Book of Oriental Hugs, Lippington Co, 
Philadelphia and London, p. 97-147. Pour les vœux symboliques chinois 
nous avons eu également recours à l'étude de M. Ad. Cnavanses, L'expression 
des vœux dans l'art populaire chinois, éditions Bossard. Paris 1922. 
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cruciforme. On sent d'ailleurs que, sous l'influence du point de 
chainette rendant mal la forme triangulaire, l'ouvrière a tendance 
à confondre les dessins du lis et de la croix (pl. VI, VII). 

Sous sa seconde forme traditionnelle que certains nomment 
«lis rhodien » et que nous appellerons «lis de Koniah et de Ladiq », 
le lis de Ladiq semble bien être cette fleur à pétales 
rouges que l'on retrouve uniformément dans les deuchèk yuzus 
de Marach premier style et dans les yasteqs de la même école. 
Les deuchèk yuzus de Marach premier style, que nous avons 
eu, en grand nombre sous les yeux, ont tous la même ornementa- 
tion. Dans un treillis hexagonal, des cercles azurés garnis de perles 
sertissent une fleur rouge à trois pétales. Feuilles de la tige, 
corolle en forme de coupe évasée, pétale médiane dentelée, trans- 
parence dorée du cœur de la fleur marquée sur les pétales nous 
ramènent instinctivement au lis de Koniah et de Ladiq. Faut-il 
y voir au contraire une stylisation arménienne de la fleur pourpre 
du lotus, ce symbole floral que l’on trouve en Égypte emblème 
de pureté et d'immortalité, en Inde bouddhiste fleur nationale 
et sacrée et en Chine vœu symbolique d'une nombreuse descen- 
dance? (pl. I, III 2, IV). 

Lis rouge des montagnes d'Arménie, symbole de sacrifice et 
de pureté; lotus égyptien, symbole d'immortalité et de pureté; 
ou lotus chinois, vœu symbolique de nombreuse postérité? Une 
étude rétrospective de l'art arménien des broderies pourrait seule 
en décider (pl. 1). Les nombreux oiseaux qui viennent égayer, 
à la manière persane, les angles du treilis sertissant les fleurs, 
montrent que l'âme arménienne attachait traditionnellement le 


bonheur du foyer aux vertus symbolisées par cette fleur mysté- 
rieuse. 


ANIMAUX. 


Contrairement à l'art populaire des tapis oà les ouvrières kurdes 
et arméniennes aiment à représenter, à la fantaisie de leur fuseau 
et de leurs doigts agiles, les animaux domestiques, volailles, 
chèvres et moutons, l'art de la brodeuse arménienne ne nous 
présente que les oiseaux, signes, au milieu des fleurs, de la vie et 
de la joie. Le papillon, symbole chinois de la vanité féminine 
n'apparait que dans certaines vieilles soieries au point d'Aintab. 
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SYMBOLES. 


Le cercle, si fréquent dans la décoration chinoise comme sym- 
bole de l'éternité n'ayant ni commencement ni fin, se retrouve 
dans les étoffes de Marach et de Malatia, soit dans les fonds, 
soit en semis réguliers (pl. VII ). 

Le cercle du bonheur, circulaire ou oval, qui forme avec des 
animaux ou des fleurs le motif central de très nombreux pro- 
duits chinois, inspire l'ornementation principale des yorgan 
yuzus de Marach et des yasteqs de Malatia (pl. I, VII). D est 
ordinairement centré par une croix qui donne au symbole 
bouddhique une transposition chrétienne et reste le dessin prin— 
cipal de l’étoffe. 

L'octogone, symbole des huit sens d'orientation, fréquent 
dans les produits chinois, turkomans et caucasiens et caractéris- 
tique des tapis du Turkestan et spécialement des Boukharas, 
se retrouve avec des formes arrondies dans le motif central des 
yasteqs de Marach (pl. HI 2). Dans le même style, on retrouve 
les treillis d'origine persane encadrant les motifs des semis 
(pl. I, IH an. 

La perle, symbole mongol de la pureté, est fréquente dans les 
produits chinois, turkomans et thibétains. Elle y est associée 
avec le dragon qui est sensé la défendre contre les attaques du 
démon. Elle revient souvent, sous l'aiguille de la brodeuse armé- 
nienne, mettre un point clair et brillant dans le fond des étoffes 
de Marach premier style et surtout des yasteqs de Malatia à 
influence chinoise (pl. 1, VIE, Vill). 

L'étoile à huit pointes allongées, commune dans les tapis 
caucasiens et turkomans, où, placée au centre d'un octogone, 
elle représente, dit-on, la divinité des anciens Médes, ne se 
retrouve que dans les broderies d'Aintab. Elle y est un motif 
favori d'ornementation centrale (pl. XIT). 

Le svastika, ou croix gammée, signe très ancien de bonne chance 
et de bonheur dans les arts d'Asie, trés usité dans les tapis chinois, 
caucasiens, turcs et turkménes, n'a été retrouvé, sous sa forme 
primitive et compléte, que dans les anciennes broderies en soie 
d'Aintab. Dans les broderies de Marach et de Malatia, il est fré- 
quent sous sa forme réduite du crochet ou de la clé, soit simple, 
soit double en forme d'S (pl. V 4, VII). H s'y présente aussi 

















webaram.com 


ANCIENNES BRODERIES ARMÉNIENNES. 257 


sous l'aspect d'un cercle avec croix, centrant huit rayons en forme 
de clé arrondie. Il n'est pas difficile de reconnaitre deux svas- 
tikas superposés (pl. VI). 

Le nuage, le plus fameux des dessins mongols, symbole d'im- 
mortalité, fréquent dans la technique des tapis du Caucase, 
du Turkestan et de Perse, prend une place importante dans la 
décoration accessoire de l'art de Marach, de Malatia et d'Aintab. 
Il forme les motifs ordinaires des décorations d'angle dans les 
étoffes de Malatia (pl. VIT, VIII). Dans le Marach deuxième style, 
il revient à profusion dans les yorgan yuzus, les bèbèk yuzus 
et les gabs. Mais l'ouvriére arménienne a imprimé au nuage 
mongol un cachet particulier : toujours elle le surmonte de la 
croix. Ce n'est donc pas la forme gracieuse du dessin transmis 
par l'art persan qu'elle recherche, mais l'idée foncière qu'il ex- 
prime 111. Les brodeuses arméniennes de Marach et d'Aintab 
aiment souvent à cacher la forme du nuage chinois sous les 
courbes évasées des vases de fleurs qu'elles multiplient dans 
leurs motifs. Mais le symbole est transparent (pl. II 2; V 1, 2, 
Hs VI, IX, AIX). 

La croix, en dessin géométrique, apparait en évidence dans le 
motif central des yorgan yuzus de Marach. Ailleurs elle inspire 
la disposition générale de nombreux dessins floraux, la forme 
des lis dans les points de chainette, le dessin des fonds entre 
les bouquets des semis (pl. II 2). Elle s'affiche moins, mais elle 
est partout. L'idée chrétienne vient ainsi donner une base carac— 
téristique et générale à tous les symboles de pureté, de nom- 
breuse postérité, de longévité et d'immortalité, empruntés par 
les jeunes ouvrières arméniennes aux arts d'Extréme-Orient et de 
Perse. La fraicheur et la joie que respirent ces étoffes destinées 
au futur foyer, vont de pair avec l'idée de grandeur et de sain- 
teté de la famille inspirée par le christianisme. 


ŒG) Le symbole du nuage se confond parfois comme dessin avec le signe 
chinois du Teche. «En art chinois, l'idée de longévité peut s'exprimer par 
plusieurs symboles: c'est d'abord le champignon tche, sorte d'agaric qui, si 
on le cueille au commencement de l'hiver, se conserve sans s'altérer; on 
l'appelle le ling tche, «le tche divin»; et il est censé conférer l'immortalité =. 
(CHAVANNES, op. cit., p. 13). 

Le tche se retrouve fréquemment dans les tapis persans. Nous avons noté 
ailleurs sa présence dans la bordure du fameux tapis d'Ardebil, daté de 535, 
et conservé au Victoria and Albert Museum (Le tapis d'Orient, Études, Paris, 
20 sept. 1923). H forme également la bordure intérieure d'un tapis de soie 
du xvi" siècle, conservé à la cathédrale de Palencia (Cf. Micron, op. cit., p. 443) 
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Devant ces vieilles broderies arméniennes, parfois usées et 
déchirées, mais gardant dans la technique, les ornements et les 
symboles, la touche vivante d'un art élevé et profond, on se rapporte 
instinctivement à la remarque du Comte de Gobineau que, dans 
les périodes obscures ou troublées de l'histoire, surgissent tout-à- 
coup des merveilles individuelles de vitalité humaine, fleurs 
d’or soulevées et plaquées sur la nappe sombre de la mer vivante 
d’où elles sont nées. «Ce sont des fleurs d’or: elles nagent et 
s'étalent étincelantes sur la profondeur murmurante des Jours 
qui les ont produites et de la masse de substance animée d’où 


elles sont issues.» 
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LE MOINE ARMÉNIEN HETHOUM 
ET LES APPORTS D'EXTRÊME - ORIENT 


À LA FIN DU XII’ 
ET AU COMMENCEMENT DU XIV^ SiECLE'", 


PAR 


GUSTAVE SOULIER, 


DIRECTEUR-ADIOINT DE L'INSTITUT FRANCAIS DE FLORENCE. 





Je voudrais attirer l'attention sur une figure qui appartient, 
en plein moyen âge, à ce monde de la culture que nous appelle- 
rions aujourd'hui cosmopolite : c'est celle du moine arménien 
Hethoum, qui fut connu en Europe sous le nom de frère Jean 
Hayton ou Aiton. Il nous permet de nous rendre compte de l'éten- 
due des connaissances et des échanges qui existaient dès le 
xin? siècle. 

Le personnage est bien connu des éruditsC). On sait que le 
Livre des Merveilles du duc de Bourgogne Philippe le Hardi (Biblio- 
thèque nationale de Paris) le présente comme un moine de l'ordre 
de Prémontré, cousin germain du roi d'Arménie, «qui parle des 
merveilles des xrv royaumes d’Asie» ‘). En publiant la seconde 


©) Communication faite à l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres, 
séance du 27 juillet 1928. 

‘ Cf. particulièrement Recueil des Historiens des Croisades, publié par ies 
soins de l'Acad. des Inscriptions et Belles Lettres; Documents Arméniens. 
t. II, introd. de Ch. Konrkgm (Impr. Nat., 1906); et Henri Cornen, Histoire 
générale de la Chine et de ses relations avec les pays étrangers... (Paris, GEUTHNER, 
2920), t. II, p. 410. 

™ Cf. Omont, Bibliothèque Nationale : le Livre des Merveilles (Paris, Berthaud), 
t. 1, p. 10. 
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partie de l'Histoire des Mongols, tirée de Hayton, dans ses Naviga- 
tioni et Viaggi diveri, Vitalien Ramusio, au milieu du xvi" siècle, 
le déclare «fils du seigneur Curchi, parent du roi d'Arménie >. (!) 
Enfin Giovanni Villani, qui parle de lui dans son Histoire, en fait 
le fils même du roi d'Arménie. Les attaches de Hethoum avec la 
cour d'Arménie sont en tout cas certaines et il en fait lui-même 
mention. 

Ce qui est resté inaperçu, et sur quoi je voudrais insister, 
c'est la légende qui se crée immédiatement en Italie autour de 
Hethoum, et que je crois très significative. Nous en trouvons la 
trace chez l'historien florentin, et il est déjà intéressant de noter 
que c'est en Toscane que l'on semble particulièrement s'occuper 
de lui. 

Villani raconte que Hayton fut envoyé par son père, avec d'autres 
religieux et une suite nombreuse, pour accompagner sa sœur, 
la princesse d'Arménie, donnée en mariage à l'Empereur des 
Tartares : il s'agit du souverain mongol Ghazan (appelé par les 
Italiens Cassano), qui régnait sur la Perse. L'histoire de Cassan 
et de la princesse d'Arménie, qui était pourtant de l'histoire 
strictement contemporaine, nous apparait chez Villani dans une 
atmosphère de conte des Mille et une Nuits. « Quand Cassan fut 
fait Empereur, narre l'historien florentin, il fit faire des recherches 
afin d'obtenir en mariage la plus belle femme que l'on pdt trouver, 
ne regardant ni à la fortune ni à rien d'autre, et Dour cela il envoya 
ses ambassadeurs à travers tout le Levant; et trouvant que la fille 
du roi d'Arménie surpassait toutes les autres en beauté et en 
vertu, elle fut demandée par ces ambassadeurs à son père. Le père 
accepta, à condition que cela plût à la jeune fille; et elle-même, 
interrogée, répondit, en faisant preuve d'une grande sagesse, 
qu'elle était contente de plaire à son père et qu’elle voulait seule- 
ment être libre de pouvoir adorer Notre Seigneur Jésus-Christ 
et lui rendre son culte, bien que son mari fût païen; et ainsi fut-il 
promis et accepté par les ambassadeurs'de Cassan » (2). ` 

On ne saisit nullement le fait réel qui a été dénaturé pour 


‘ Parte seconda della Historia del signor Hayton Armeno, che que fu figliuol del 
signor Curchi, parente del He di Armenia, publ. par Gio. Batt. Ramusio, Navi- 
gationi et viaggi diversi (Venise, Giunti, 1559), t. II. Notons qu'il y a eu con- 
fusion chez le traducteur italien, pour ce nom de Curchi, entre un nom 
d'homme et celui d'une ville, Corc ou Curchi (Corghos ou Gorigos), qui 


désignait toute la seigneurie. 
(0 Giov. Vian, Historie...; VIII, XXXV. 
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donner naissance à ce récit. Hethoum parle au contraire d'un prince 
arménien, le prince Sempad, fils de Léon II, qui, ayant été fait 
roi d'Arménie, réussit à s'assurer par des ambassades et des pré- 
sents la bienveillance de Ghazan et épousa une princesse de sa 
famille. Nous sommes donc ici en dehors de l'Histoire, en pleine 
fantaisie. 

Mais le merveilleux ne s'arrête pas en si beau chemin. La sœur 
de Hayton, mariée à l'Empereur des Tartares, devenue enceinte, 
accouche d'un horrible monstre qui n'avait presque rien d'humain. 
Les Sages du Royaume, réunis pour donner leur sentiment sur le 
prodige, concluent que la Reine est adultére et doit être livrée 
aux flammes ainsi que son enfant. La Princesse demande seule- 
ment pour elle la confession et la communion, et le baptéme pour 
l'enfant. Mais tandis qu'on le baptise, voilà que l'enfant devient 
le plus beau qu'on puisse voir. L'innocence de la mére est recon- 
nue, de grandes fétes sont ordonnées, et c'est ainsi que Cassan 
lui-même reçoit le baptême chrétien, en méme temps que son 
peuple. 

On ne peut s'empêcher d'être frappé du rapport qui existe 
entre cette légende et la sacra rappresentazione de la Regina Stella 
e Mattabruna, qui vient aussi d'Orient et qui s'introduit à Florence 
au moyen âge. Dans cette édifiante histoire, quatre petits chiens 
sont substitués par l'affreuse belle-mère Mattabruna aux quatre 
merveileux enfants que la Heine avait mis au jour, afin de la 
compromettre et d'amener sa perte. Naturellement, ici encore, 
un miracle intervient. 

La curiosité de Giovanni Villani est trés éveillée à l'endroit de 
ces faits merveilleux, et sans doute celle de beaucoup d'autres avec 
lui. « Nous avons de si longs récits, déclare l'historien, des cou- 
tumes des Tartares, pour tirer de leur ignorance ceux qui ne con- 
naissent rien de leurs actions. Que celui qui voudra en savoir 
davantage lise le traité de frère Hayton d'Arménie, et le livre du 
Milion de Venise... >. i 

. On comprend donc ainsi comment, par les Mongols établis en 
Perse, arrivent jusqu’en Italie les contes indo-persans qui vont 
contribuer à nourrir la littérature florentine, mais bien d’autres 
choses encore, et en particulier les peintures chinoises. 

Le moine arménien d'illustre origine vint en effet lui-même, 
comme on le sait, en Europe. Dans cette Histoire des Mongols, 
qui n'est qu'une part de l'ouvrage de Hethoum, dont Ramusio 
traduit une partie et que le Livre des Merveilles de Philippe le Hardi 
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met à profit en même temps que des récits de voyages d'Occi- 
dentaux, Hethoum raconte lui-même qu'il prit l'habit des Pré- 
montrés à Chypre, au monastére de l'Episcopia. Il passa ensuite 
en Terre Sainte, peut-étre à la suite de Ghazan, et c'est de là que 
le pape Clément V l'envoya à Poitiers : c'est dans cette ville, en effet, 
que le moine arménien dicta ses Histoires en 4 307 (V. 

Notre Bibliothèque nationale (ms. fr. 1220 1) possède un manu- 
scrit de l'œuvre de Hethoum, le Livre de la Fleur des Hystoires 
de la Terre d' Orient, et M. Vermeylen, alors professeur à l'Université 
de Bruxelles, a appelé l'attention, au Congrés d'Histoire de l'Art 
de Paris, en 1921, sur quelques-unes des révélations qu'il. con- 
tient (O0. J'y ai insisté, en apportant des confrontations et des 
conclusions nouvelles, dans mon livre sur les Influences Orientales 
dans la Peinture Toscane). Hayton, à propos du royaume de Cathay, 
parle de l'art chinois, qu'il connait bien, qu'il a été à méme d'appré- 
cier en le comparant avec d'autres arts, puisqu'il s'exprime ainsi : 
« Et vraiement l'en voit venir de cely pais toutes choses estranges 
et merveilleuses et de subtil labeur, que bien semblent estre 
la plus subtile gent du monde d'art et de labeur de mains...» (f. 2). 
Et une telle prédilection pour un art si délicat semble significative; 
il s'en fait assurément, dans les milieux de haute culture où il se 
trouve, le propagateur. On peut en rapprocher l'ómerveillement 
de Marco Polo pour les peintures chinoises à fond d'or et d'argent, 
les scènes de femmes et de cavaliers, de bétes et d'oiseaux, dans les 
palais du Grand Khan. Mais j'ai montré par ailleurs que l'action 
de l’arménien Hethoum à cette date, c'est-à-dire dans les der- 
nières années du mz siècle et les premières du xrv*, n'est pas 


isolée. 
C'est aussi un fait bien curieux et d'une bien grande importance 


que nous révélent Giovanni Villani et Cristoforo Landino. Le fils 
d'une famille florentine établie en Perse, — la famille des Bastari, 
— élevé lui-même à la cour de Ghazan, est envoyé par ce souve- 
rain aprés sa conversion, à la tóte d'une ambassade, en méme 
temps que des Mongols, à l'occasion de la premiére année sainte, 
en 1300,auprés du pape Boniface VIII et des princes de la Chré- 


D Le Livre des Merveilles, f^ 226. Cf. Omont, ouvrage cité, t. I, P- 10-121. 


` @ A. VERMEYLEN, «Le Livre de la Fleur des Hystoires de la Terre de Orient» 
et le. léme des influences orientales au Moyen Age. dans Actes du Congrès d` His- 
toire de l'Art, Paris, 1921 (Presses Universitaires de France, 1923), t. I, 
P- 331 et suiv. 
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tienté. I1 séjourne dans sa ville d'origine, à Florence, où Villani 
a l'occasion de le voir. Ce sont là des agents de liaison dont le rôle 
ne saurait être méconnu au moment où va se développer le style 
orientalisant du paysage florentin, que j'ai essayé de définir, 
et où la peinture siennoise avec Simone Martini se révèle intime- 
ment pénétrée des principes et de la technique de la peinture 
chinoise (1). 

Mais faudrait-il nous étonner de semblables faits quand nous 
pouvons comprendre que dès le milieu du 1x° siècle et au com- 
mencement du x*, l'art chinois, et particulièrement la peinture 
chinoise, étaient connus et appréciés des milieux de marchands 
arabes, qui étaient en contact permanent avec le monde médi- 
terranéen. 

Nous en avons le témoignage, grâce aux remarques ajoutées 
vers 916 par Abo Zayd Hasan au récit de voyage du marchand 
arabe Sulayman : « Les Chinois, nous y est-il dit, sont plus habiles 
qu'aucune autre nation dans tous les arts, et principalement 
dans la peinture», et l'écrivain insiste sur les raflinements et le 
sens d'observation que le public chinois, à l'exhortation du sou- 
verain lui-même, exige des artistes (?), 

Nous pouvons donc nous représenter en quelque sorte le cortège 
d'imaginations fabuleuses et d'évocations diverses qui entoure, 
tout au moins en Italie, l'apparition de Hethoum. On le mêle 
à des contes qui ont la même origine mystérieuse et lointaine, 
et il devient assurément lui-même représentatif de tout un art 
étrange que l'on a entrevu. 

Une personnalité comme celle du moine arménien nous permet 


(0 Cf. Les Influences Orientales dans la Peinture Toscane, YV^ partie, chap. II ; 

Une nouvelle théorie de l'art italien (Revue hebdomadaire, 26 sept. 1925); La 
ière année sainte (Journal des Débats, 8 janv. 1926). 

(0 Ces récits et leur commentaire ont d'abord été publiés en France par 
Eusèbe Renaupor, Anciennes relations des Indes et de la Chine de deux Mahométans 
qui y allèrent dans le sx" siècle; traduites d'arabe... (Paris, J.-B. Corcnanp», 
1718). L'ouvrage est ensuite traduit en italien : Antiche relazioni delU Indie e 
della China di due Maomettani che nel secolo nono v'andarono; — tradotte dall'araba 
nella lingua francese... dal Sig. Eusebio Henodozio (Henaudot)... (Bologne, 
1749). — Une nouvelle édition française a été donnée par Retnaup, Relations 
des voyages faits par les Arabes et les Persans dans U Inde et à la Chine dans le x^ siè- 
cle de l'ère chrétienne; texte arabe imprimé en 1811 par les soins de feu Lan- 
glès, publié avec des corrections et additions, et accompagné d'une traduction 
francaise... (Paris, 1845. — 2 vol.). Enfin, récemment, une nouvelle traduction 
a été publiée par M. Gabriel Frarann, Voyage du marchand arabe Swulaymán 
en Inde et en Chine. rédigé en 851... (Paris, Bossard, 1922). 
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au surplus de concevoir les vastes connaissances et le cosmopo- 
litisme qui régnaient dans les milieux monacaux du moyen âge, 
non point seulement dans les couvents basilien, mais dans ceux de 
la latinité, et non point seulement par l'entretien de l'icono- 
graphie et de la technique orientales des miniatures. Dans cette 
voie, bien des révélations nous attendent sans doute encore, 
et les archives des couvents sont assurément capables de nous 
éclairer beaucoup. Les faits sur lesquels jai voulu insister sont 
déjà très instructifs. Ils nous révèlent l'étendue des influences 
qui s'introduisent dans le monde occidental, et qui sont seules 
capables d'expliquer l’évolution des écoles et renouvellent l’his- 
toire de l'art. De tels faits corroborent exactement ce que l'ana- 
lyse des œuvres et le raisonnement nous permettaient de dé- 


couvrir. 








